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AVANT- PROPOS 



Lorsque je me livrais aux recherches nécessai- 
res pour la préparation de mon livre Les Régiments 
sous Louis XV, un ami me confia un manuscrit 
en trois volumes in-folio, sans nom d'auteur, 
dans lequel je trouvai quelques renseignements 
précieux sur la gendarmerie de France, cet illus- 
tre corps formé des anciennes compagnies d'or- 
donnance à la tète desquelles avaient combattu 
les La Hire, les Xaintrailles, les Bavard, etc., etc., 
et où servaient encore au xxm* siècle les gen- 
tilshommes trop pauvres pour lever ou entrete- 
nir des compagnies. 

Le vieux génér aj_.qui dans ce manuscrit consi- 
gnait ses souvenirs de jeunesse, probablement 
vers 1787 et 1788, avait d'abord seïvTTomme 
officier pendant la guerre de Bavière, puis en 
Flandre, à Minorque, en Hanovre, en Hesse. II 
avait pris part à toutes les campagnes de 1743 à 
1762 et ne quittait, même en temps de paix, ses 
soldats que le temps nécessaire pour veiller à 
son patrimoine. 

Il donne des détails précieux sur la vie de ses 
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collègues et de ses supérieurs et il nous rapporte 
leurs sentiments intimes, bien différents de ceux 
des militaires de la cour qui fréquentaient trop 
assidûment les salons de Paris et les anticham- 
bres de Versailles, qui seuls défraient les chroni- 
ques et les historiettes de cette époque. 

Entreprendre la publication de trois volumes 
de trois cents pages en respectant l'ordre adopté 
par l'auteur, qui consacrait à chacun des géné- 
raux qu'il avait connus une longue notice, eut 
été une erreur onéreuse à l'éditeur et sans grand 
intérêt pour ie public. J'ai donc pris le parti 
d'extraire de ses pages le texte qu'on va lire, 
supprimant les répétitions, les éloges pompeux 
ou fastidieux, les regrets tout personnels, tout en 
m'efforçant de laisser au récit cette vivacité dont 
l'auteur en quelques passages offrait de parfaits 
modèles. Je n'ai rien ajouté, j'ai supprimé, me 
conformant à cette maxime d'un spirituel auteur 
dramatique qui prétend que ce qui est coupé 
n'est pas sifflé. 

J'ai coordonné les souvenirs de ce vieillard, 
qui voyait avec chagrin s'écrouler l'édifice mili- 
taire qui pendant deux cents ans avait soutenu 
la puissance royale. 

J'ai cru cependant, pour faciliter la lecture des 
réflexions et des souvenirs de ce vieux général, 
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AVANT- PROPOS 7 

résumer succinctement, en quatre chapitres, les 
opérations de guerre en Flandre, en Allemagne, 
en Italie, auxquelles il fait allusion ou a pris part. 

Je me suis servi pour cette narration des ou- 
vrages publiés de nos jours, surtout du livre si 
documenté du général Pajol ; de celui de Camille 
Rousset, mon cher et regretté maître : Le Comte 
de GUors; de ceux du duc de Broglie et de quel- 
ques autres. J'ai fait tous mes efforts pour être 
succinct dans la relation des événements, laissant 
à l'auteur des souvenirs le soin de donner ses 
impressions et ses réflexions sur les hommes et 
les événements auxquels il avait pris part. Le 
lecteur y trouvera une longue note explicative : 
car dans nos histoires générales les opérations 
de guerre de cette époque sont confusément rap- 
portées. 

Les guerres de la République et de l'Empire 
sont autrement plus instructives que celles du 
règne de Louis XV ; elles sont plus attrayantes, 
car le succès y couronne l'effort. De cette époque 
un seul homme de guerre fixe l'attention des 
écrivains militaires : c'est Frédéric II. Ses opéra- 
lions, ses manœuvres, ses conceptions, sont 
seules dignes d'étude. Elles l'ont mené à la vic- 
toire malgré les difficultés extraordinaires qu'il 
a surmontées par son génie. Mais lui-même s'est 
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fait son propre historien, son apologiste : sa 
grande voix a couvert celles de ses adversaires, 
(fui se sont contentés de murmurer dans l'ombre. 
Ses amis en France, et ils étaient nombreux et 
influents sur l'opiuion, ont soutenu ses juge- 
ments, répandu ses sarcasmes et ses mensonges 
intéressés. Alors une réprobation générale a 
enveloppé les bons et les mauvais militaires fran- 
çais de ce temps, et le silence s'est fait sur leurs 
actions. 

Aujourd'hui, mieux informés, les Français 
peuvent regarder sans humiliation l'ensemble 
de ces campagnes, qui, malgré certaines défail- 
lances, ont soutenu notre honneur militaire. Ces 
armées n'ont pas obtenu le succès qu'on espérait 
d'elles, mais elles n'ont pas subi des revers écra- 
sants comme ceux dont nous avons été les té- 
moins et les victimes. 

Le vieux général, le brave ofïicier de cavalerie 
qui a écrit ces souvenirs s'appelait le chevalier 
de Ray. Ses souvenirs n'offrent assurément pas 
le même attrait que ceux des militaires de la Ré- 
volution et de l'Empire, mais cependant sont 
intéressants quand ils nous retracent le carac- 
tère des Chabo, des Cheverl, des Bréhan, des 
Gribeauval, vrais précurseurs des Kléber, des 
Ney, des Davout, des Eblé, 
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Ces Àchilles dune IHado 
Qu'Homère n'inventerait pas. 



La même ardeur guerrière soulève leur poi- 
trine. Même grandeur, même noblesse de senti- 
ments. C'est que les jeunes guerriers de la Répu- 
blique avaient reçu des vétérans de la Monar- - 
chic la religion de la gloire et de l'honneur, en 
même temps que de leur éducation, l'amour de 
la patrie. Ces sentiments sont bien démodés 
aujourd'hui : gloire, honneur, patrie, sont mots 
vides pour nos jeunes et modernes philosophes. 
Cependant c'est de ces sentiments qu'il faut 
encore s'inspirer si l'on désire pour notre France 
un avenir digne de son passé. 
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REFLEXIONS ET SOUVENIRS 



CHEVALIER DE RAY 



Héflexlonset souvenirs nr les guerres en Bohême, 
en Bavière el en Flandre (I 748-1 IJ »). 

Les hommes qui, comme moi, ont eu du goût pour 
la carrière des armes comprendront que, dans ma 
vieillesse, j'aie voulu fixer les souvenirs de la jeu- 
nesse et de l'âge mûr. J'ai été le témoin de tant de 
belles actions à la guerre, j'y ai vu de si beaux traits 
d'hu manit é pour réparer les maux qu'elle entraîne 
que je ne puis me résoudre, de même que certains 
philosophes, à la regarder comme un fléau détestable, 
mais comme un temps d'épreuves salutaires, pen- 
dant lequel les caractères se montrent, bons et mau- 
vais. J'ai vu mes pauvres soldats se priver de leur 
pain pour secourir de plus pauvres gens ruinés. J'ai 
vu mes cavaliers rapporter des ennemis blessés, les 
réchauffer dans leur manteau, et j'ai béni mon sort 
qui me destinait à commander de tels hommes. 
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12 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GKNKHAUX 

La paix est le temps de l'apathie et de l'indiffé- 
rence pour son prochain ; c'est pendant la guerre 
que se commettent les grandes actions, ces actions 
X' héroïques qui font l'honneur de l'espèce humaine. 
Aussi ne parlerai-je guère de mes services en temps 
de paix. Us ne consistaient qu'en soins journaliers 
pour l'instruction de mes soldats. J'en parlerai d'au- 
tant moins que les événements de la guerre seuls 
restent profondément gravés dans la mémoire. 

Parler de mes occupations au milieu du monde 
après la guerre, je ne le veux pas non plus : il fau- 
drait trop parler de mes goûts, de mes affections, de 
mon habitation, où j'ai cherché à réunir ce qui peut 
charmer l'existence, pour en rendre le séjour agréa- 
ble à une sœur que je chérissais. 

C'est donc uniquement des événements auxquels 
j'ai pris part que je veux me souvenir. Je me pro- 
pose de donner quelques détails sur le caractère des 
officiers généraux sous les ordres desquels j'ai servi 
dans ma jeunesse ou que j'ai connus dans ma carrière. 
Cependant, ce n'est pas leur histoire que je veux 
écrire. C'est simplement un compte fidèle que je me 
ronds à moi-même de quelques faits de guerre dont 
j'ai été le témoin. Pour être absolument véridique, 
c'était dans le temps même des événements qu'il eût 
Fallu les écrire, parce qu'il est dans le sort des 
choses humaines de s'altérer par le temps. Cepen- 
dant, bien qu'affaiblis, ces souvenirs ont encore leur 
valeur. Le peintre ne peut-il reproduire, avec une 
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SOUS LOUIS XV 13 

fidélité suffisante, ce qu'il a vu, plus qu'en inventant 
d'après les récits d'un autre ? 

D'ailleurs, je me demande comment on peut oser 
écrire l'histoire des généraux quand on n'a pas été 
admis dans leurs secrètes délibérations. Publier leurs 
actions, montrer leurs talents divers, c'est présenter 
des modèles ; mais l'auteur qui, sans connaître la 
cause secrète des déterminations qui ont eu d'heu- 
reuses ou funestes conséquences, porte un jugement, 
n'est-il pas coupable, s'il trouve des fautes là où il y 
avait probablement quelque obstacle insurmontable 
ou ignoré? 

Nos histoires militaires sont intéressantes par leur 
objet : n'en rendons pas la lecture fastidieuse par la 
multiplicité des détails et faisons que ceux qui ne 
sont pas militaires puissent les lire sans ennui. 

Je dois dire encore que, dans ces souvenirs, qui 
me sont personnels, je ne puis apporter l'impartia- 
lité nécessaire à un historien, car, ces hommes, je 
les ai connus, et je me sens entraîné à les juger 
d'après mes sentiments, et il m'est bien difficile de 
louer des actes dont les mobiles étaient en contradic- 
tion avec ceux qui ont réglé la conduite de ma vie. 
Cependant, j'aime à penser que, si de jeunes mili- 
taires lisent ces lignes, que j'écris pour eux, ils 
pourront en faire leur profit, et j'espère qu'à la fin 
de leur carrière, ils pourront goûter un bonheur vrai 
en adoptant la maxime qui m'a servi de règle : C'est 
où réside l'honneur que réside le bonheur. 
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Dans le château où mon père s'était retiré après 
les guerres du commencement de ce siècle, mon en- 
/fance a été charmée par les récits qu'il, me faisait. 
Mon imagination s'enflammait à la narration de ses 
combatsimoname s'exaltait quand il me montrait 
ses armes ou ses blessures. Lorsque, bien jeunes 
encore, mon père mourut entre nos bras, ses derniè- 
res paroles : « Soyez toujours unis, Dieu et l'honneur 
voilà vos seuls maîtres », se gravèrent en mon âme 
en caractères ineflaçables. 

Un peu plus tard, en apprenant les malheurs de la 
guerre de Bohême, l'instruction des collèges me de- 
vint insupportable. Les soins prudents d'une mère, 
qui la prolongeait, fatiguaient mon impatience, et un 
jour je partis en silence. On courut après moi, et, 
après quelques explications, ma mère, se rendant à 
mes désirs, me ht amener un cheval et me remit 
l'épée de mon père. Heureux de mon sort, confiant 
dans l'avenir, je traversai le royaume, je passai le 
Rhin et j'arrivai dans un régiment d'infanterie (1) où 
servait un de mes parents. J'y portai un drapeau. 

Les régiments, alors, formaient une société, une 
famille, où résidaient l'amitié, la bravoure, l'hon- 
neur. Les plus âgés menaient les plus jeunes à la 

(1) Réfîimcnl de Normandie. 
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SOUS LOUIS XV 15 

guerre et les familles de ceux-ci les mettaient sous 
leur sauvegarde. Ces soins obligeants inspiraient 
l'union entre ceux qui, dans les provinces, habitaient 
leur château. Ces liaisons entretenues attachaient 
les hommes les uns aux autres. Les parents n'étaient 
pas dans l'obligation de venir à Paris ou à Versailles 
solliciter les premiers grades pour leurs enfants, car _ 
ceux qui étaient pourvus présentaient au colonel 
leur jeune protégé. Cette assistance était de règle 
pour ceux qui, par naissance ou par devoir, étaient 
destinés à être le re mpart d e la p atrie et ne pouvaient 
et ne devai ent avo ir aucun autre emploi. Et quel en 
tramcment en résultait dans l'ensemble de la nation 1 
Avec ces jeunes gens, partaient les jeunes serviteurs 
de la maison; dans les équipages, déjeunes paysans 
les suivaient dans leurs compagnies; tous voulaient 
aller à la guerre, mais chacun avec ceux de son 
pays. 

Quel avantage quand les soldats, les domestiques, 
sont des amis qui ont grandi ensemblel Dans les 
occasions difficiles, dans les dangers, il se forme des 
liens qui durent toute la vie. 

En ces temps-là, cet excessif désir des grades 
n'existait point. On servait par plaisir, pour son hon- 
neur, pour sa considération dans sa province, dans 
sa famille. « Mon fils, disait-on dans ma jeunesse, 
mon fils est placé, il est capitaine, il a une bonne 
compagnie. » Le régiment était donc une famille où 
l'on voulait être estimé, et l'on s'y attachait singuliè 
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16 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

renient. Le séjour habituel de la cour n'existait point 
comme de nos jours, et c'est ainsi que les militaires 
se formaient au service et se mettaient en état d'être 
utiles à leur patrie. Je ne crains pas de dire que la 
multiplicité des grades et l'ambition de les obtenir 
ont dérouté les meilleurs esprits. Les emplois infé- 
rieurs ne sont plus qu'un passage : l'insouciance a 
remplacé l'attachement au régiment; l'intrigue fai 
tout pour obtenir les hauts grades. Autrefois, on 
craignait comme une honte de reparaître dans sa 
province avant la conclusion de la paix. De nos jours,, 
quelle décadence! N'avons-nous pas vu, pendant la 
guerre de Hanovre, des gentilshommes quitter le 
service au milieu d'une campagne? 
Regrettons donc ces vieux usages, ces restes de 
, l'ancienne chevalerie, qui n'avait pas, elle, l'ambition 
effrénée d'obtenir à vingt ans les premiers grades ! 



Dès que je fus arrivé à l'armée, tout m'intéressa, 
rien ne m'inquiéta; tout ce qui était commode m'é- 
tait suspect. Je réduisis mon lit de camp à une peau 
d'ours, mon habillement à un buffle, ma nourriture 
a tout ce que je rencontrais. J'étais jeune, et cepen- 
dant les fatigues, la maladie n'avaient pas de prise sur 
moi. Tout ce que j'ai vu, tout ce dont j'ai été témoin 
du régiment de Normandie m'occupait absolument. 
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SOUS LOUIS XV 17 

Le marquis de Talleyrand en était le colonel, 
au camp de Nieder-Altasch, près Passau, dans la 
guerre de Bavière,, lorsque le maréchal, alors comte ' 
de Saxe, vint prendre, pour la première fois, le 
commandement d'une armée française pour passer 
le Danube, traverser la Bavière et se joindre, sur la 
frontière de Bohème, à celle du maréchal de Maille- 
bois, venant de France au secours de l'armée ren- 
fermée dans Prague. Ces mouvements, ces positions, 
ces marches, qui ont commencé la réputation du 
comte de Saxe, sont bien connus, et c'est alors qu'il 
prit cette affection particulière pour le régiment de 
Normandie et qu'il lui conserva dans la guerre de 
Flandre. 

Les plus petites circonstances, je' me les rappelle. 
Arrivé sur cette frontière de Bohème, près Pra- 
manhof, il fait attaquer Plan, petite ville en avant 
de son camp. On y fait des prisonniers. Les chevaux, 
les équipements sont rassemblés et mis sous la garde 
d'un piquet du régiment de Normandie pour être 
vendus au profit du soldat. Pendant la nuit, il 
s'en trouve d'égarés. On en rend compte au gé- 
néral, qui prononce que le capitaine commandant 
le piquet qui les gardait mérite d'être mis aux fers. 
Ces punitions, d'usage dans les troupes allemandes, 
déshonorantes dans les troupes françaises, agitent 
les esprits. Le capitaine, au désespoir, se rend chez 
le comte de Saxe et lui présente sa démission. Le 
comte s'avance et lui dit : « J'en suis fâché; restons 

Généraux et lient, gêner. t 
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18 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

ensemble : je deviendrai Français en combattant avec 
eux (1). » Et cet officier reçoit avec satisfaction cette 
réparation publique de son général d'armée. Bannis- 
sons la trop extrême délicatesse de nos sociétés, et 
conservons-la dans nos armées. C'est peu après que 
les quatre compagnies de grenadiers de ce régiment 
éprouvent un échec dans un mauvais poste impos- 
sible à défendre : « C'est moi qui vous y ai mis, leur 
dit le maréchal, et je vous donnerai une revanche. » 
Ces circonstances particulières, le chevalier d'Allot, 
major du régiment, qu'il aimait, le colonel qu'il esti- 
mait, tout avait attiré son attention sur ce régiment, 
qui se présentait à sa pensée dans toutes les occasions 
si fréquentes à la guerre. 

Dans cette guerre de Bohême, la reine de Hongrie 
avait appelé les Hongrois à la défense de ses pays 
héréditaires. Trente mille cavaliers avaient répondu 

(1) Le baron d'Espagnac raconte sur Maurice de Saxe l'anec- 
dote suivante : « Quelques soldats d'un régiment appartenant à 
un jeune seigneur de la cour nouvellement arrivé à l'armée 
s'étanl livrés à la maraude sans avoir été punis, le maréchal Ht 
venir le jeune colonel et lui tint ce propos : « Monsieur, vous êtes 
a jeune, vous Ignorez peut-être encore la manière ferme dont il 
nfaut tenir votre corps. Voici ce qui m'est arrivé. A 16 ans, le roi 
a de Pologne me permit aussi de lever un régiment. A peine Eut-il 
n formé qu'on me mit sous les ordres d'un vieux général. Il y eut 
» quelque désordre commis par mes soldats. Ce général, l'ayant 
» appris, me fit marcher quatre jours à pied, à la queue du régi- 
» ment, parmi les valets. J'étais cependant le fils du roi, et un fils 
» à qui il marquait ses bontés. J'appris ainsi qu'un général ne 
» connaît que les chefs de corps ; que c'est aux chefs de corps 
o à s'en prendre à ceux qui doivent les représenter et de ceux- 
» cl en descendant jusqu'aux sergents. » 
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à son appel. Des talpaches, des Croates, des pan- 
dours, conduits par les Treok, les Mentzel, s'y étaient 
joints. C'était, pour ainsi dire, une autre armée à 
l'appui de l'armée régulière. Nous ne pouvions 
opposer à ces nuées de cavalerie que quelques com- 
pagnies franches et quelques régiments de hussards 
ou de dragons. Les compagnies franches furent 
bientôt détruites, et les troupes de ligne eurent à 
subir les attaques journalières de l'ennemi. Si je 
voulais montrer par quels moyens une armée passe 
du découragement à la confiance, de la faiblesse à 
l'énergie, je n'aurais qu'à me reporter à l'arrivée du 
comte de Saxe à notre camp de Nieder-Altasch. 11 y 
trouve nos troupes inquiètes de leur position, éloi- 
gnées de cent lieues des frontières de France, dans 
un pays dont la population nous est hostile, sans 
possibilité de recevoir des renforts, se retranchant 
dans des lignes environnées d'ennemis, n'ayant 
aucune confiance dans les secours de la Bavière et ne 
pressentant que des malheurs. Il parcourt les lignes, 
voit les troupes dans un morne silence, en proie au 
découragement. Il annonce qu'il a l'ordre de porter 
cette armée eu Bohême pour se joindre à celle du 
maréchal de Maillebois, venant de France au secours 
de l'armée de Broglie, réfugiée sous le canon de Pra- 
gue. Il donne l'ordre derenverserces retranchements, 
de brûler les abatis dont elle s'est entourée. Il fait 
battre la générale au lever du soleil et marche en 
plein jour avec son armée. L'ennemi le suit, attaque 
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les troupes d'arrière -garde et les pousse vivement 
sur les colonnes. Le comte de Saxe se porte rapide- 
ment sur le lieu du combat; les troupes frémissent 
de sa présence et demandent ses ordres : « Chargez 
avec votre ancienne valeur ! » Tous s'élancent, les 
ennemis fuient à leur tour, et nous reprenons notre 
marche, « C'est aiusi, dit le maréchal, que je veux ra- 
mener les troupes à l'estime d'elles-mêmes et gagner 
leur confiance. » 

Suivi par l'armée du feld-maréchal Kevenkûller, 
bien supérieure à la sienne, ses positions sont ses 
seules précautions. Il l'attend sur les hauteurs de 
Deckendorf, si heureusement choisies que l'ennemi 
ne peut nous entamer. Il fallut pourtant nous déro- 
ber à cette poursuite lors du passage du Danube. 
Pour cela, on charge de matières combustibles le 
pont, qu'on doit passer sans désordre. Le comte de 
Saxe fait savoir que la retraite servira de générale, 
et, dans le silence de la nuit, il quitte ses positions, 
traverse le fleuve, et ce n'est qu'au point du jour, 
lorsque les grenadiers d'arrière-garde mettent le feu 
au pont qui lui a livré passage, que l'ennemi a con- 
naissance de notre retraile. Sur l'autre rive, notre 
canon est en batterie et l'armée dresse son camp. 
Le comte de Saxe appelle son état-major et dicte 
l'ordre, où il félicite tous les corps du bon ordre de 
cette marche importante, et c'est avec des applau- 
dissements extrêmes que cette armée reçoit les 
marques de satisfaction de son général. 
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Cette retraite devant une armée supérieure en 
nombre, ces positions dont l'ennemi n'ose approcher, 
ces précautions quand elles sont nécessaires pour 
le passage d'un fleuve tel que le Danube, cette ma- 
nière d'encourager chacun, tous ces objets devien- 
nent le sujet des entretiens des soldats, de leurs 
officiers. La confiance s'établit, les inquiétudes dis- 
paraissent, et le comte de Saxe voit que désormais 
il peut tout entreprendre. 

Nous avions traversé la Bavière, espérant repasser 
le Danube à Ratisbonne ; mais un scrupule arrête le 
comte de Saxe. « Respectons, dit-il, les privilèges 
des villes libres de l'empire ; qu'on forme des radeaux 
pour transporter l'armée, et nous aurons atteint 
notre but sans offenser le sénat de Ratisbonne ». 

C'est après le combat de Stadtamhof que nous ren- 
contrâmes les premières troupes du maréchal de 
Maillebois, dont nous formâmes alors l'avant-garde 
pour entrer en Bohême par les gorges de Kaden. Le 
comte de Saxe avait l'assurance, par cette manœuvre 
de délivrer l'armée de Broglie, renfermée dans Pra- 
gue, lorsqu'il reçut l'ordre de rétrograder. Il prévit 
tous les malheurs qui allaient suivre et ne put s'em- 
pêcher de dire : h II faut que le maréchal ait la paix 
signée dans son portefeuille ou qu'il veuille se faire 
trancher la tête. » Il ignorait que le maréchal obéis- 
sait alors aux ordres formels de la cour, effrayée de 
voir toute l'armée du roi engagée dans les montagnes 
de la Bohême. Ces deux armées réunies rentrèrent 
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dans la Bavière, que l'électeur, élu euipereur, vint 
détendre et conserver. 



Le comte de Saxe revint en France, ainsi que le 
maréchal de Maillebois, qui fut remplacé par le ma- 
réchal de Broglie, et le maréchal duc de Belle-Isle 
resta dans Prague, où il prépara et exécuta cette 
retraite qui lui a fait grand honneur. Les fatigues 
outrées et surtout les maladies détruisaient l'armée de 
Bavière. Le maréchal de Broglie', voulant en conser- 
ver les débris, les ramena en France. Il fut disgracié. 
/ Je revins alors avec l'armée et désireux d'obéir 
! aux vœux de mon père, je rentrai auprès de ma mère. 
Je revis mon frère, ma sœur, et je reçus d'eux un 
accueil si touchant que, de ce jour, je sentis pour 
eux une affection qui dura toute ma vie. 11 semble 
qu'à certaines périodes, entre frères et sœurs, il se 
prononce des vœux intérieurs, des serments inexpri- 
més, et que pensées, projets, désirs, tout devienne 
commun. J'embrassai mon frère: « Je t'attendais 
impatiemment, me dit-il. Les arts, les lettres m'oc- 
cupaient ; Corneille, Virgile faisaient ma société ; ils 
me séduisaient. Mais tu viens au milieu de nous et 
ton exemple m'entraîne. Je veux aller là où tu étais : 
dans l'infanterie. Pour toi, je connais tes préféren- 
ces : accepte une compagnie de cavalerie. » 
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Cette année, notre sœur se maria ; elle entra dans 
le monde, où tous cherchèrent à la rendre heureuse. 
Nous lui jurâmes un éternel attachement, et nous 
prîmes nos dispositions pour rejoindre l'armée réunie 
en Flandre. 



A nos âges, capitaines d'infanterie et de cavalerie, 
combattre!... C'était de l'enthousiasme qu'excitaient 
les événements auxquels nous étions mêlés. Tout 
voir, tout admirer; chercher à se connaître soi-même 
dans les occasions journalières comme dans les 
grandes batailles, n'examinant les autres que pour 
les imiter, les surpasser s'il ealpossible, en être re- 
marqué et obtenir leurs suffrages... 

Nous étions encore sous les ordres du comte de 
Saxe pendant la campagne de Flandre, et, comme 
notre général se sentait inférieur en nombre aux ar- 
mées auglaise et hollandaise, il se borna à choisir la 
position de Courtrai, où il se sentait inattaquable, et à 
observer les mouvements de l'ennemi. <c Je ne veux 
point de bataille, disait-il; mais, si cette armée est 
assez hardie pour passer l'Escaut devant l'armée 
française, je marcherai, je la combattrai et je la pu- 
nirai de sa témérité. » 

De même dans la campagne suivante, il est chargé 
de couvrir les opérations du siège de Tournay. On 
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lui annonce l'approche de l'ennemi : « Je recevrai, 
dit-il, la bataille, mais je ne la donnerai pas. ("est la 
ville de Tournay qu'il faut avoir et non un champ 
de bataille jonché de morts. » 11 prend ses dispositions 
et gagne la bataille de Fontenoy. Cette victoire hâta 
la chute de la citadelle, et, comme le projet du ma- 
réchal était de se rendre maître du cours de la Lys 
et de l'Escaut, il ordonne une marche sur Gand, où 
les alliés avaient formé de grands magasins, et confie 
la conduite de l'affaire aux lieutenants généraux 
Lowendal, son ami, et du Chayla, qui, à la même 
heure, par des routes différentes, doivent se trouver 
aux portes de la ville, dont la garnison n'était alors 
que de 600 hommes. 

Cette entreprise fut près d'échouer par un de ces 
événements si communs à la guerre et d'un genre à 
ne pouvoir être rapporté qu'avec quelques détails 
pour que ceux qui en ont été témoins puissent les 
reconnaître. 

Les Anglais, vaincus à Fontenoy, étaient loin d'être 
découragés ; ils virent, des environs de Bruxelles où 
ils étaient campés, le péril dont Gand était menacé 
et firent marcher un corps de 6.000 hommes pour 
défendre cette ville. Ce corps avançait sur le chemin 
d'Alost précisément dans le temps que le général du 
Chayla était à une lieue de lui, sans l'un et l'autre en 
être informés, et ils marchaient dans une parfaite 
sécurité. Les Français avaient trois brigades de cava- 
lerie et deux brigades d'infanterie composées des 
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régiments de Normandie, Grillon et Laval, 20 pièces 
de canon et des pontons. L'artillerie était en avant 
sur la chaussée et, plus loin, bien en tête, le colonel 
des Grassins avec une partie de sa troupe, les ar- 
quebusiers. 

Les régiments allaient arriver dans le camp, tout 
était tranquille, quand les Anglais arrivent, attaquent 
les grassins, qui n'ont que le temps de se jeter dans 
une ferme près de l'abbaye de Mesle, dont ce combat 
a pris le nom. Les Anglais apprennent que les régi- 
ments français sont sur la chaussée loin de l'artillerie, 
qui est en avant avec une faible escorte de cinquante 
hommes; ils y courent, s'en emparent. Mais les offi- 
ciers crient: « Aux armes I » Les colonels s'élancent, 
voient les Anglais maîtres des canons, qui sont déjà 
tournés contre les régiments, et à toute course les 
reprennent et chassent les Anglais. A ce moment, 
une compagnie de grenadiers défendait seule les ap- 
proches de l'abbaye de Mesle. Le comte de Périgord 
arrive rapidement avec deux de ses bataillons; ils 
marchent la baïonnette au bout du fusil et repoussent 
les Anglais. Les généraux du Chayla, Souvré, Gra ville 
accourent avec la cavalerie ; les Anglais présentent de 
la résistance, mais enfin cèdent à ces mouvements 
répétés de la valeur française, et leur déroute est 
complète. 

C'est dans une affaire de ce genre, où la surprise 
prévient toute disposition générale, que chaque colo- 
nel, chaque officier, chaque soldat même, fait la sienne 
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suivant la circonstance du moment, et où chacun 
parait faire la guerre pour. sa propre cause. Sur ce 
terrain, tout est sous leurs yeux ; tous s'excitent et 
agissent pour la chose commune. C'est l'ouvrage du 
courage et de la présence d'esprit, et l'on en peut ju- 
ger dans ces détails. 

D'Azincourt, capitaine au régiment de Normandie, 
avec les quarante soldats de sa compagnie, fait pri- 
sonniers le lieutenant-colonel du régiment de Ricci, 
huit capitaines et 280 soldats qui mettent bas les ar- 
mes et se rendent à lui. Moniale mbert, capitaine au 
même régiment, prend 150 Anglais avec 50 soldats 
de sa compagnie. Saint-Sanveur, capitaine au régi- 
ment du Roi -Cavalerie, meten fuite, sur la Tin de l'ac- 
tion, trois escadrons ennemis. Enfin, ce combat 
étrange, parce qu'il a peu d'exemples dans les troupes 
de ligne, a fait autant d'honneur aux Français qu'il a 
causé de consternation chez les ennemis, 

« Si nous nous sommes amusés un moment en 
route, mandait avec sa gaieté ordinaire le général 
du Cha via au maréchal de Saxe, nous sommes arrivés 
devant Gand au jour même que vous avez fixé. Nous 
nous sommes emparés de ta ville sans désordre et 
sans pillage. La garnison de la citadelle est prison- 
nière de guerre; des magasins immenses en muni- 
tions et subsistances, en armes et en habillements, 
diminueront les frais de la guerre. » 

C'est dans ce même temps que se faisaient les 
sièges d'Audenarde, de Dendermonde, de Bruges, 
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d'Ostende ; c'étaient la bataille de Fontenoy, l'affaire 
de Mesle et des sièges sans nombre dans cette cam- 
pagne de 1745, où l'on verra toujours le régiment de 
Normandie. 

Le maréchal de Saxe s'était attaché de plus en plus 
à ce régiment et à son colonel, le marquis de Talley- 
rand, qui le commandait lors du siège de la ville de 
Tournay. Celui-ci, deserviceà la tranchée, est emporté \ 
et jeté dans le chemin couvert par l'explosion ter- ) 
rible de quelques barils ~de poudre. Les grenadiers 
qui l'entourent, après le premier moment de stu- 
peur, affligés de la mort de leur chef, entendent les 
cris de joie des assiégés; ils sortent de la tranchée, 
s'élancent dans le chemin couvert le sabre à la main 
et en chassent les ennemis. Profitant de cet événe- 
ment, le duc de Biron, colonel du régiment du roi, 
renforce les assaillants et ainsi se rend maître 
d'une position qui aurait coûté bien du sang pour 
s'en emparer à tout autre moment. 

Le maréchal, affligé de la perte du marquis de Tal- 
leyrand, demanda le régiment pour son fils comte de 
Périgord (î(, qui ainsi, à 18_a ns, f ut colonel du ré yjf 
giment de Normandie. 

De retour à Versailles après cette campagne, le roi 
conserve le souvenir de la mort du marquis de 

(1) Talleyrand (Gabriel- M a rie), comte de Périgord, né le i" oc- 
tobre 1726, mort en 1795. Colonel du régiment de Normandie en 
1743; brigadier de cavalerie en 1756; prince de Chalaia on 1737; 
lieutenant général en 1780. C'est l'oncle du fameux diplomate. 
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Ta lleyrand et des services de son fils. La douleur de 
la marquise sa veuve, dame du palais de la reine, 
l'occupe et l'intéresse. Il lui demande les grâces 
qu'elle désire pour sa famille : « C'est, répond-elle, 
la liberté de demander à Votre Majesté seules celles 
que mes enfants mériteront en servant bien leur 
patrie. » Et c'est cette mère respectable, ce modèle 
de bonté et de bienfaisance, qui a passé sa vie à 
donner tous ses soins à sa famille et tout son bien 
aux indigents. Depuis lors, M. le dauphin n'a pu 
connaître le comte de Périgord sans le distinguer, 
en faire son aini, et je sais que la mort de ce prince, 
enlevé trop tôt à ses destinées, l'affligea profondément, 
car il lui était sincèrement attaché. 



Admirons encore ce grand projet, cette sage entre- 
prise sur Bruxelles, pendant l'hiver qui a suivi cette 
campagne. Le maréchal de Saxe ne parait occupé 
que de jouir de sa conquête et de la conservation de 
son armée pour la campagne suivante. Il a pris ses 
quartiers d'hiver, distribué ses troupes dans les 
villes dont il s'est emparé, lorsque, au milieu de 
l'hiver, il rassemble rapidement 25.000 hommes. Il 
investit Bruxelles, s'empare de la place, y fait pri- 
sonniers de guerre, 12.000 hommes, 17 généraux et 
s'empare de toute l'artillerie de l'armée hollandaise. 
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Voilà de ces traits qui caractérisent les grands géné- 
raux; car remarquons que c'est toujours dans le 
même principe, d'éviter une bataille, indispensable 
pour s'en emparer à l'ouverture de la campagne sui- 
vante. 

C'est au moyen de cette brillante expédition qu'en- 
suite il a pu tout entreprendre pendant l'année 1746 et 
sans bataille forcer l'ennemi à tout céder jusqu'aux 
rives de la Meuse. 

Il a réduit l'ennemi à une guerre purement défen- 
sive. Il veut que son armée s'applaudisse de la supé- 
riorité qu'elle s'est procurée au début de la campa- 
gne. 

Le maréchal est campé dans les plaines de Lou- 
vain. « Point d'intervalle, dit-il, dans les conquêtes : 
l'inaction a ses dangers dans les armées, ainsi que 
l'oisiveté dans les sociétés. » Et, aussitôt après la 
prise de Charleroi, il réunit toutes ses forces dans la 
plaine de Gembloux, et s'empare du passage des 
Cinq-Etoiles près des sources de la Méhaigne. Il y 
trouve quelque résistance : il la fait disparaître. C'est 
alors qu'il se plaît à mettre sous les yeux de ses trou- 
pes ce tableau remarquable de la marche de deux 
armées en présence sur les deux rives de la Méhai- 
gne, faible rivière qui les sépare, l'une de 100.000 
hommes d'une même nation, l'autre de 80.000 de di- 
verses puissances. Il marche ainsi sur les champs de 
bataille des siècles passés ; il veut que ces monuments 
respectés pai le temps, les tombes du Soleil, et d'O- 
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Lhomont déterminent la direction de ses colonnes, 
que ses camps en portent les noms, et les asseoir 
pour ainsi dire sur les trophées de nos armées victo- 
rieuses. 11 apprend les succès des troupes françaises 
en Italie :« Que toute l'armée prenne les armes, dît-il; 
annonçons-les à l'armée ennemie par une réjouissance 
générale, et, sur ce même théâtre des victoires de vos 
ancêtres, célébrez les vôtres par trois décharges des 
lignes et de l'artillerie. » Les feux de la mousqueterie 
de 100.000 hommes et de 100 pièces de canon donnent 
dans l'obscurité de la nuit une lumière si éclatante 
que les deux armées se voient comme au milieu du 
jour. Les cris redoublés de « Victoria », cent fois 
répétés, retentissent de toutes parts et ajoutent en- 
core à ce spectacle brillant et imposant. « Voilà, di- 
sait-il, les véritables harangues pour nos soldats et 
avec lesquelles je les mènerais au bout du monde. » 

Ces marches savantes conduisent l'armée du ma- 
réchal jusqu'à Tongres, où il prend une position qu'il 
pense devoir être la dernière de cette campagne. 
« L'arrière -saison s'avance, dit-il, prenons nos quar- 
tiers d'hiver. » 11 le publie. Il fait plus : il en fait la 
proposition au général de l'armée ennemie. « Que la 
Meuse nous sépare, disait-il ; nos armées seront tran- 
quilles et se reposeront des fatigues de la guerre. » 
Mais quelle distance entre les généraux des deux ar- 
mées ! Et nous allons voir dans l'un la prudence, et 
dans l'autre l'excès de la témérité. 

L'armée française comptait alors 100.000 hommes ; 
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celle des alliés, à peine 60.000. Le maréchal apprend 
qu'elle est campée dans la plaine de ftaucoux, en 
avant de Liège, qu'elle se refuse au passage de la 
Meuse et qu'elle fait ses dispositions pour recevoir la 
bataille. « En ce cas, dit-il, à la poudre et aux balles 
tout à l'heure! Que l'artillerie se prépare et que cha- 
cun se rende à son poste. » Ii marche sur huit colon- 
nes, et, en présence de l'armée ennemie, il forme ses 
lignes, dispose son artillerie et fait distribuer les 
vivres aux soldats. « Je ne crois pas encore à cette 
bataille, disait-il, et demain nous apprendrons que 
l'ennemi a repassé la Meuse. » Un brouillard s'élève 
entre les deux armées, et c'est au grand jour qu'il 
voit l'ennemi dans la même position ; il appelle son 
état-major et dicte l'ordre sublime que j'aime à citer: 
H Que les attaques réussissent ou non, les troupes 
resteront dans l'état où la nuit les trouvera pour, le 
lendemain, recommencer à attaquer l'ennemi. » Il 
connaît l'avantage des Français dans les attaques de 
postes; il dirige ses colonnes sur les villages de Rau- 
coux, Lîers et Varoux. S'il est des moments bien 
cruels dans les combats, le plus pénible c'est lorsque 
des êtres qui sont aussi chers qu'un frère courent de 
grands dangers. Quelle situation pour moi lorsque 
je vis le régiment de mon frère se précipiter dans le 
village, y combattre pendant deux heures avec un 
feu infernal, de nouvelles colonnes s'y enfoncer et 
personne n'en sortir! Les dangers partagés n'ont au- 
cun effet. Mais celui de son frère, ce déchirement de 
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l'âme, c'est au delà des forces de la nature. Quelle 
anxiété! Et cependant il faut rester à son poste, à 
son rang, immobile. Quel soulagement de se retrou- 
ver ensuite et de s'embrasser encore I Après cette 
lutte terrible, l'ennemi dut se retirer dans un désor- 
dre affreux et repasser la Meuse. Quelle éclatante vic- 
toirel Mais quelle coupable défaite d'autre part! 
Quelle barbarie ! oserai- je dire. Telles sont les malheu- 
reuses suites de l'ignorance dans l'art de la guerre. 



Pendant la campagne de l'année 1747, le maréchal 
ne cherche pas de nouvelles conquêtes. 11 veut obte- 
nir la paix. Une seule ville reste aux Hollandais sur 
la Meuse: Maëstricht. Il faudra combattre l'armée 
qui en défend les approches : c'est la raison de la 
bataille de Lawfeldt, qui est livrée pour forcer l'en- 
nemi à repasser sur la rive droite de la Meuse. A cette 
bataille, le maréchal de Saxe, voyant l'affaire indé- 
cise, n'hésita pas à mettre en action les leçons de 
ses écrits et se porta au fort du combat avec toutes 
les troupes qu'il put réunir, et ainsi décida de la vic- 
toire. 

Après la retraite des alliés sous le canon de 
Maëstricht, le maréchal n'est plus occupé que de ter- 
miner cette campagne par le siège de Bergop-Zoom, 
place de guerre de premier ordre. Fortifiée par 
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Coheorn, approvisionnée par l'Escaut, qui forme un 
bras de mer derrière elle, défendue par une nom- 
breuse garnison, rafraîchie et secourue par une 
armée campée dans des lignes de défense touchant 
à ses fortifications, cette place ne pouvait être inves- 
tie, et il fallait en faire le siège selon toutes les règles 
de l'art et parvenir sur ses remparts pour y livrer 
bataille et l'emporter de vive force. Jamais siège ne 
présenta plus de difficultés. Le maréchal en avait 
chargé le comte de Lowendhal (1}. Ce général, né en 
Danemark, avait servi l'empire de Russie ; il s'était 
signalé aux assauts d'Otzakow, quand les Russes 
forcèrent les janissaires dans cette ville. Il avait la 
confiance du maréchal de Saxe, son amitié même, à 
laquelle il devait l'avantage de servir en France en 



(1) Le comte de Lowendhal était petit-fils, par son père, de 
Frédéric III, roi de Danemark. Il était né à Hambourg en 1700. 
Il servait dans l'armée saxonne et assista à la bataille de 
Peterwarden, sous le prince Eugène. De 1719 à 1730, il combat 
successivement en Sicile, en Corse, en Pologne, en Suède, en 
Finlande. En 1736, il commandait l'infanterie saxonne dans 
l'armée du prince Eugène, contre la France. En 1737, Il entra 
au service de la czarine Anne Ivanowna en qualité de général 
d'artillerie, et c'est lui qui commandait cette arme au siège 
d'Otaakow, où 11 fut grièvement blessé. L'année suivante, le 
général Munnich lui confia le commandement de l' arrière-garde 
de l'armée russe, dans sa retraite devant les Tartares. Ce n'est 
qu'en 1743 que Maurice de Saxe le détermina à prendre du 
service en France avec le grade. de lieutenant général. H amenait 
avec lui un régiment d'infanterie saxonne, dont il conserva le 
commandement jusqu'à la réforme de 1749. Blessé grièvement 
en défendant l'Alsace, il fut appelé à l'armée de Flandre en 
1743. Ami d'enfance du maréchal de Saxe, celui-ci avait la plus 

Gintraui et liaut.-génSr. I 
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qualité delieutenantgénéral.Lowendhalamve, prend 
connaissance des ouvages extérieurs de la place, du 
camp retranché, forme ses troupes en armée d'ob- 
servation qui chaque jour devra fournir au service 
de la tranchée, qui est ouverte sur deux points d'at- 
taque. Tout est mis en œuvre par les alliés, dont 
l'armée, campée dans ses lignes de défense, fournis- 
sait au service de la place et chaque jour en rafraî- 
chissait la garnison. L'artillerie, les munitions et 
provisions consommées étaient remplacées sans 
cesse par tout ce que l'Escaut lui apportait, jusqu'au 
centre même de la ville; le général Cromstrom, 
ingénieur de réputation en Hollande, y commandait. 
L'attaque et la défense s'y poursuivent avec acharne- 
ment jusqu'au chemin couvert de la place. Le système 
de Coheorn est connu : des murailles dont le revête- 
ment est partie en pierre et brique et partie en terre 
où les boulets pénètrent sans décombres, de sorte 
qu'il faut être dans le chemin couvert même pour 
les battre en brèche, et au moyen de ses éboulements 



haute estime pour ses capacités militaires et lui confia les opé- 
rations les plus Importantes. Après la prise de Berg-op-Zoom, 
dont le pillage avait soulevé une réprobation générale, on pré- 
tend que le maréchal de Saxe aurait dit au roi : « Il faut le faire 
pendre ou le nommer maréchal de France. » Le roi prit le second 
parti, l.e comte de Lowendhal mourut au palais du Luxembourg 
à Paris le 27 mai 1755, des suites de la gangrène, qui avait 
envahi nn de ses pieds gelés. Il était extrêmement grand, fort, 
très généreux, prodigue même. Après sa mort ses enfants re- 
tournèrent en Danemark. 
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préparer le passage du fossé, pour monter à l'assaut. 
Les angles saillants du chemin couvert sont empor- 
tés ; les angles rentrants et les réduits continuent 
d'être occupés par les assiégés. Les batteries de 
brèche sont établies : elles reçoivent tous les feux de 
la place et de ces réduits en ricochet, en grenades, 
et en tout ce que l'art a inventé pour détruire. Les 
mines, contre m iiies et fougasses sous ces batteri es mê- 
mes sont mises en œuvre ; elles sont renouvelées par 
les assiégés aussitôt qu'éventées par les assiégeants ; 
les batteries rétablies aussitôt que détruites : qua- 
rante grenadiers sont chaque jour détachés dans 
chacune; les trois quarts sont emportés; c'est des 
feux au dehors, c'est des feux souterrains agissant 
dans tous les moments du jour et de la nuit; cin- 
quante volontaires sont chargés de descendre dans 
les fossés pendant l'obscurité d'une nuit, d'y par- 
courir les galeries de mines sous le terre-plein du 
chemin couvert, de détruire leurs communications, 
empêcher leurs effets, connaître ceux des contre 
mines faites par les assiégeants. Cent louis de grati- 
fication sont annoncés partageables entre ceux qui 
en reviendraient la vie sauve. C'est à leur retour que 
je leur ai entendu dire : cela n'a pas rendu, nous 
sommes revenus six. Ce n'est point de l'inhumanité, 
c'est l'habitude des dangers; c'est le sacrifice de la 
vie pour toutes les circonstances telles qu'elles soient ; 
ce n'est point de l'ivresse, ce n'est point du délire et 
c'était de sang-froid que se faisaient inscrire la veille 
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ceux qui acceptaient. Le lendemain, lors de l'appel, j'ai 
entendu un grenadier répondre : « J'ai fait réflexion 
cette nuit, j'ai une femme et des enfants, ils ont 
besoin de moi, et ils me sont chers ; mais j'ai donné 
ma parole et je marche avec vous.» Des chevaliers 
français, des chevaliers sans reproche en feraient-ils 
davantage ? Dans les sapes posant des gabions pour 
se mettre à couvert des coups de fusils tirés tout 
près par l'ennemi, un des grenadiers dit à son cama- 
rade. « Laisse-moi le prendre, le général nous en 
donne un ducat. — Ehl bien, prends-le. » Et quels 
soins, quelle humanité quand les mines en rejettent 
mutilés et blessés dans nos tranchées ! fl faut con- 
naître les soldats pour les comprendre et les aimer 
quand on les connaît. 

Tontes les opérations de ce siège se continuent 
avec vigueur. 

Les pertes étaient énormes en hommes, en muni- 
tions, en artillerie, et il en arrivait de toutes parts. 
Tous les capitaines de grenadiers du régiment de 
Normandie tués ; et il en était de même dans les autres 
régiments; et des ingénieurs! vingt arrivent en poste 
de Strasbourg pour les remplacer. Les maladies s'y 
joignent; campés près de Sautelîeld, sur un terrain 
malsain, où des eaux retirées avaient laissé après 
elles des exhalaisons pestilentielles, des maladies 
contagieuses mirent plus de vingt mille hommes hors 
d'état de servir. Les assiégés pensaient publiquement, 
et les assiégeants dans le silence, qu'une place de 
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guerre réunissant autant de moyens de défense, et 
sans être investie, était imprenable. 

C'est après trois semaines de tranchée ouverte, 
après des brèches dans deux parties du corps de la 
place, que le comte de Lowendal pense qu'il est un 
terme à la constance, au courage même des troupes, 
où il faut s'arrêter, et que lorsqu'elles commencent 
à voir les difficultés il faut prévenir leurs pensées sur 
les impossibilités. 

« Sortons, dit-il, des règles ordinaires d'emporter 
tous lesouvrages extérieurs avant de monter à l'assaut 
du corps de la place, et déconcertons son comman- 
dant qui, comme ingénieur, pense que l'on ne doit 
jamais s'eu écarter. » 11 donne l'ordre pour que les 
troupes commandées se rendent dans la tranchée, à 
l'heure de la retraite. 

Il assemble un conseil de guerre, composé des offi- 
ciers généraux de son armée, et leur dit: « Les progrès 
de nos travaux nous oot amenés jusqu'au chemin cou- 
vert des ouvrages extérieurs de la place; il reste des 
réduits dans ses angles et des demi-lunes à emporter : 
Ce sont des principes établis avant de monter à l'as- 
saut du corps de la place ; je vous propose une attaque 
générale et de les emporter de vive force dans leur 
ensemble par les brèches préparées par le canon. » 

On fait remarquer qu'il faut reconnaître si elles 
sont praticables; il insiste et enfin il envoie des in- 
génieurs et des sapeurs de confiance qui descendent 
à la fin du jour dans les fossés, toisent les brèches, 
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dans leur largeur et hauteur, et reconnaissent qu'elles 
ne sont pas assez écrêtées pour être franchies sans 
difficulté; alors il cède : le contre ordre est donné, les 
troupes rentrent dans le camp et la journée suivante 
est employée à battre la crête de ces brèches. 

Le soir, les troupes se rendent dans la tranchée, 
ainsi qu'elles avaient fait la veille : les dispositions 
sont faites et les trois colonnes d'attaque attendent 
les signaux pour la pointe du jour. 

C'est depuis le premier ordre qui avait été donné, 
c'est après un conseil de guerre qui n'était pas un 
secret; c'est deux nuits et un jour où les assiégés 
pouvaient être informés du projet des assiégeants ; et 
peut-on espérer après cela de surprendre sur les brè- 
ches la garnison d'une ville qui n'est point investie ? 

Et ce jour, 17 septembre 1747, à 3 heures du matin, 
le signal est donné par des bombes non chargées, à 
mèches prolongées, et dirigées sur les brèches. Les 
colonnes partent en silence, traversent les fossés, 
gravissent les brèches, franchissent les crêtes, en 
surprennent les gardes, les chassent des coupures 
construites dans les bastions et longent les remparts. 
Le marquis de Lugeac s'empare et se saisit de la porte 
du port et en baisse les ponts; le comte de Périgord. 
avec le régiment de Normandie, a le même succès à 
la tête de sa colonne et c'est par des prodiges de valeur. 
Deux régiments écossais et suisses de la garnison, 
commandés par le prince de Hesse Phil ippstadt, cou- 
rent aux armes, se rassemblent sur la place delà ville 
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et présentent de la résistance; les assiégeants ré- 
pandus dans les rues les attaquent avec vigueur et 
les repoussent eu désordre, jusque daus les lignes de 
défenses de l'armée de secours, qui, alors, aban- 
donne son camp, artillerie, munitions, subsistances 
de toute espèce. Dans le port, on s'empare de dix- 
sept navires chargés de munitions et de vivres nou- 
vellement envoyés par les Hollandais. On y voyait 
inscrit en gros caractères : « A l'invincible garnison de 
Berg-op-Zoom. » Quel exemple remarquable d'une 
place de guerre de cette réputation, défendue par 
une armée et emportée d'assaut sans être investie I 
Quel triomphe pour les troupes françaises! 



Mais détournons nos regards des suites d'une pa- 
reille journée et gémissons sur ces lois de la guerre i 
qui abandonnent toute ville prise d'assaut au pillage 
du soldat vainqueur I 

Loin d'en faire le tableau; j eveuitlj mhlierà jamais, 
car je préfère le silence au récit des forfaits dont V 
quelques hommes sont capables. 

Eloignons de nos théâtres, dit Platon, ces scènes qui 
présentent la peinture trop fidèle des vices de l'huma- 
nité. Et j^ajouterai : Puisse le progrès des lumières 
faire disparaître à jamais ces usages barbares et que ' 
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le triomphe de la victoire devienne celui de l'huma- 
nité e_Ldfi.la_générosité! 

Je préfère rappeler à mes souvenirs les titres de 
gloire du marquis de Lugeac, qui, à la tète de sa 
colonne, avait pénétré le premier sur la brèche de 
Berg-op-Zoom. Elevé par une mère estimable, veuve 
alors, il la quitte pour aller rejoindre en Bavière l'ar- 
mée du maréchal de Noailles. Une facilité extrême 
dans les exercices du corps, une figure agréable, des 
manières nobles et animées l'avaient fait bientôt 
distinguer. Puis, nommé exempt dans les gardes du 
corps, il fut du détachement qui marchait avec le 
roi à l'armée de Flandre. Sa bouillante valeur avait 
été remarquée à Fontenoy, et il disait hautement que 
se distinguer à la tète d'un régiment d'infanterie 
comblerait tous ses vœux. Celui de Beauvoisis étant 
vacant, il le sollicite; mais sa finance est de quarante 
mille livres, et sa fortune ne lui permet pas de les 
payer. Le roi lui dit : « Vous trouverez des amis qui 
lé feront », et le lendemain le ministre de la guerre 
lui annonce que la finance de ce régiment a été rem- 
boursée. 

C'est en combattant pendant trois années en Flan- 
dre a la tête de ce régiment, qui a servi avec tant de 
distinction dans les sièges et les batailles, que le gé- 
néral Lugeac a reçu ses nombreuses blessures. Mais 
ces blessures n'ont point interrompu ses services, et 
c'est à la tête de ce régimentqu'ilestentréle premier 
dans Berg-op-Zoom. Plus tard, la compagnie des 
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grenadiers à cheval devint vacante; elle lui fut accor- 
dée. C'était une récompense en même temps qu'un 
choix, et l'on peut dire une justice, de donner a ce 
corps, composé des anciens grenadiers de réputation 
dans nos armées, un commandant qui avait si souvent 
combattu avec eux. 

Quand la guerre de Hanovre le rappela dans nos 
armées, il y fut employé suivant son grade d'officier 
général. Sa conduite y fut parfaite ; des incommodi- 
tés à la suite de ses blessures ne l'arrêtèrent point et 
ne diminuèrent ni son activité ni cette chaleur che- 
valeresque qui ne l'a jamais abandonné (4). 



Après le siège de Bergop-Zoom, nous allons voir 
le maréchal de Saxe tout occupé de procurer la paix 
à la nation à laquelle il s'était attaché. « J'ai manœu- 



(1) Le comte de Lugeac était plus redouté qu'aimé des soldats. 
Il avait mécontenté les grenadiers à cheval par des duretés 
excessives et déplacées et par sa hauteur déplaisante. Instruit 
des murmures qu'il y avait contre lui et passant sa troupe eu 
revue : a Messieurs, dit-Il, je n'ignore pas les plaintes que plu- 
sieurs d'entre vous forment contre moi. Si quelqu'un en a de 
réelles, qu'il s'avance, je suis prêt à l'entendre. » A ce mot. pres- 
que toute la compagnie lit un mouvement en avant. « Halte! » 
commanda M. de Lugeac, et aussitôt il fit commence] 
(Paris-Versailles au xvm< siècle, tome i,page 250.) 
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vré pour faire des conquêtes, disait-il, je dois com- 
battre pour faire la paix. » 

Maastricht était la seule place de guerre qui restât 
à l'ennemi. La saison était trop avancée pour en 
entreprendre le siège, et l'armée prit ses quartiers 
d'hiver. Le premier objet des entreprises du maré- 
chal, au commencement de la campagne suivante, 
devait donc être de chercher l'ennemi et de le com- 
battre avant d'entreprendre le siège de cette place 
importante par sa position. Mais tous les calculs et 
toutes les méthodes disparaissent devant le génie. Il 
distribue ses troupes dans toutes les parties des pays 
conquis et de manière qu'il est impossible de prévoir 
quels seront ses premiers mouvements. Son premier 
moyen est un secret impénétrable, et, aussitôt après 
l'hiver, il part de sa personne, arrive à Anvers, la 
gauche de ses quartiers, et là il dicte le mouvement 
général, la marche et la direction de toutes ses trou- 
pes. Les jours sont marqués, les heures sont données, 
Maastricht est investi, et c'est pour couvrir les opé- 
rations de ce siège que le maréchal prépare ce champ 
de bataille remarquable par vingt-trois redoutes, 
dont la position et la construction méritent l'atten- 
tion des militaires. « Faites la paix, dit-il aux ambas- 
sadeurs réunis à Aix-la-Chapelle, car si le roi, mon 
maître, me laisse mettre le pied en Hollande, cette 
nation s'en ressentira plus d'un siècle »; et c'est au 
moment où il prend ses dispositions pour le soir 
même emporter les ouvrages extérieurs de la place 
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qu'il reçoit les ordres de tout suspendre et bientôt 
après la proclamation de la paix. 



Admirateur du maréchal de Saxe, j'ai souvent 
désiré que des auteurs eussent entrepris de nous le 
représenter dans son enfance et dans sa jeunesse 
avant ses services en France, car rien n'est indif- 
férent dans la vie de ces hommes extraordinaires. 

Les premiers mouvements, les premières impres- 
sions de l'enfance du comte de Saxe, m'ont été 
racontés. Sa mère ne le perdait pas de vue, lorsque, 
à l'âge de 12 ans, il partit un jour de Dresde, seul, à 
pied, dans le silence de la nuit, pour se rendre à 
l'armée des alliés devant Lille, en Flandre, lors de ce 
siège mémorable où le roi de Pologne, Auguste, son 
père, servait volontaire, en 1708. Il voyait la guerre 
allumée dans le Nord entre les Suédois et les Danois, 
les Russes «t les Impériaux. Tout retentissait des 
hauts faits de Charles Xfl, du czar Pierre I er , du 
prince Eugène, du duc de Marlborough. Le roi Au- 
guste l'avait confié au comte de Schulembourg, 
général de ses troupes, homme de réputation. C'est 
auprès de ces grands généraux que le jeune Maurice 
de Saxe allait chercher le secret de le devenir un 
jour. 

J'aimerais à le suivre dans toutes les circonstances 
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où il s'est trouvé. J'en ai fait l'objet de mes recherches 
pour en faciliter à quelque auteur la réunion et l'en- 
semble, d'une manière digne du sujet qu'il entre- 
prendrait de transmettre à la postérité. 



Maurice, comte de Saxe, était né à Dresde, le 19 
octobre 1696, des amours d'Auguste II, électeur de 
Saxe, et d'Aurore, comtesse de Konigsmarck, alliée 
aux maisons de Lowenhaupt et Steinbrock par les 
comtesses ses sœurs. La comtesse, sa mère, était ai- 
mable, elle avait de l'esprit et de la beauté; elle pré- 
sida elle-même à l'éducation de son fils, et elle lui 
inspira, dès l'enfance, une noble ambition pour la 
gloire des armes. Le jeune homme y joignait des dons 
de la nature et une adresse qui le distinguait au mi- 
lieu des enfants de son âge. Il était parvenu à une 
force de corps surnaturelle par l'habitude des exerci- 
ces violents ; cela lui donnait un maintien et une pose 
si assurés, qu'il se montrait, dans tous les moments 
«t dans toutes les circonstances périlleuses, supérieur 
aux dangers quels qu'ils fussent, paraissant toujours 
marcher à la victoire. Le comte de Saxe, âgé de 12 
ans, se rendit à l'armée des alliés, campée devant 
Lille, et ainsi porta ses premières armes contre la 
France, dans ces mêmes champs de bataille où, dans 
la suite, il devait combattre si avantageusement pour 
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son service. ArdeDt à s'instruire dans l'art militaire, 
sous d'aussi grands maîtres que ceux qui attaquaient 
Lille, il resta jusqu'à la prise de cette ville et, ensuite 
alla passer l'hiver à Dresde. Il revint en Flandre l'an- 
née suivante, en 1709, pour l'ouverture de la campa- 
gne. L'armée des alliés commença par le siège des 
ville et citadelle de Tournay. Le comte de Saxe y fit 
les fonctions d'adjudant général. Le prince Eugène 
et le duc de Marlborough résolurent ensuite de faire 
le siège de Mons, qui donna lieu à la bataille de 
Malplaquet. Le comte de Saxe en suivit toutes les 
opérations avec une intelligence et une valeur qui 
commencèrent sa réputation. 

De retour en Saxe après ce siège, il se rendit à 
l'armée du czar Pierre I or pendant le siège de Riga; 
puis, dans la même année, il rejoignit l'armée des 
alliés en Flandre aux sièges de Béthune, Aire et 
Saint- Venant. Jeune, il se portait partout, il voulait 
toutvoir quoique souvent arrêté parle prince Eugène 
qui se crut obligé de lui donner cette leçon : qu'il ne 
faut pas confondre la témérité avec la valeur. Après 
cette campagne, le comte de Saxe retourna à Dresde. 
Mais une brouillerie survenue entre sa mère et un 
des principaux ministres du roi Auguste le déter- 
mina à passer avec elle l'hiver à l'abbaye de Quetlim- 
bourg, chapitre noble dont elle était abbesse. 

Charles XII, défait par les Russes à Pultava, s'était 
retiré à Bender. Les rois de Pologne et de Danemark 
en profitèrent pour attaquer les Suédois en Pomé- 
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rame. Le comte de Saxe se trouva ainsi à la prise de 
Tréplow et ausiègedeStralsimd. Ce fut au retour de 
cette guerre, où il s'était distingué, que le roi, son 
père, lui donna l'agrément de lever un régiment de 
cavalerie et d'en nommer lui-même les officiers. Il en 
fit son unique occupation et il le mit en état de servir 
dans la campagne suivante dans le duché de Brème. 
Les Saxons et les Danois y prirent Starlt avant l'ar- 
rivée du comte de Steinbock, général suédois. Mais 
ce général, avec 12.000 hommes, dont moitié cava- 
lerie, ayant marché pour les combattre les atteignit 
à Gadelsbuck et les mit en complète déroute. Dans 
cette bataille le comte de Saxe chargea trois foiB à la 
tête de son régiment. Sa conduite lui valut même les 
éloges du général suédois. Le comte de Saxe disait 
plus tard avec admiration que, dans cette bataille, 
les Suédois gardaient toujours leurs rangs et que pas 
un soldat n'osa se baisser pour dépouiller les vaincus 
morts à leurs pieds, avant que la prière eut été faite 
sur le champ de bataille, tant ils étaient inébranla- 
bles dans la discipline sévère à laquelle leur roi les 
avait accoutumés. 

Le régiment du comte de Saxe avait été complète- 
ment détruit. Il fallait le recruter et l'exercer; il fut 
donc quelque temps sans servir. C'est alors que sa 
mère profita de ce temps de repos pour faire épouser 
à son fils, alors âgé de 17 ans, la comtesse de Loben, 
fille de condition, riche, aimable. Le jeune comte 
craignait les liens, il ne voulait pas se marier; sa 
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mère insista et enfin, voulant lui obéir, il lui dit : 
« Elle se nomme Victoria et je m'y détermine. » 

En 1715, le comte de Saxe fut destiné à servir en 
Poméranie. Il partit secrètement de Dresde accom- 
pagné de cinq officiers et douze domestiques pour 
aller joindre son régiment de cavalerie. Mais la 
route qu'il devait suivre était iniestée par les Polo- 
nais du parti opposé au roi Auguste, qui faisaient une 
guerre cruelle aux troupes saxonnes. A son entrée 
dans le village de Crachnitz, à peine à table, il 
apprit qu'une troupe de cavaliers polonais confé- 
dérés de Sandomir envahissait le village. Il prit 
aussitôt le parti de se retrancher dans les chambres 
du bâtiment où il avait pris son logement. Dans 
l'obscurité de la nuit, il repoussa deux attaques, fut 
blessé à la cuisse, mais cependant put s'échapper 
avec quatorze des siens en se frayant un passage 
l'épée à la main. Il put gagner avant le jour la ville 
de Sandomir, où il y avait une garnison saxonne. 
De là il rejoignit son régiment devant Stralsund, as- 
siégée par les troupes prussiennes, danoises et sa- 
xonnes. 

En 1716, la comtesse de Saxe accoucha d'un fils 
qui ne vécut que peu de mois. C'est le seul qu'il ait eu 
de son mariage. 

La paix conclue avec Charles XII annonçait au 
comte de Saxe une oisiveté qu'il redoutait, et son 
régiment fut licencié. Mécontent de cette disgrâce, le 
jeune prince se retira dans une des terres de sa 
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femme, à 20 lieues de Dresde, et c'est de là qu'il par- 
tit pour se rendre au camp devant Belgrade. 11 y lut 
reçu parle prince Eugène avec la distinction due à 
' sa naissance et aux qualités brillantes qu'il annon- 
çait pour la guerre. Le comte de Charolais et le prince 
de Dombes princes du sang de France y étaient venus 
pour laire cette campagne comme volontaires. C'était 
au moment où l'objectif de l'armée ottomane était de 
faire lever le siège de Belgrade. Les détails de cette 
bataille sont connus; tous ont fait honneur au prince 
Eugène et aux troupes à ses ordres. 



La campagne finie, le comte de Saxe se rendit en 
Pologne ; mais ses galanteries excitaient la jalousie 
de la comtesse : de l'humeur, des reproches si sou- 
vent répétés lui rendaient la vie désagréable. D'autre 
part, mécontent du premier ministre de son père, il 
n'allait à la cour que rarement et par bienséance, 

Ce dégoût et l'ennui qui en était la suite lui firent 
prendre la résolution de voyager en France en 1720. 
Il avait alors 24 ans. À son arrivée, il fut présenté 
au régent du royaume à qui le comte de Charolais et 
le prince de Dombes avaient souvent parlé de ses 
talents et de l'estime en laquelle ils le tenaient. Le 
comte de Charolais lui proposa d'entrer au service de 
France avec le grade de maréchal de camp. Le comte 
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de Saxe aimait les Français et il accepta, avec l'a- 
grément de son père, qui lui donna une augmenta- 
tion de pension. Il concerta, en même temps, avec la 
comtesse de Saxe, la dissolution de son mariage. 
Celle-ci épousa, peu après, un officier saxon et le 
comte de Saxe eut toujours pour elle les égards 
qu'elle méritait. Le régent lui accorda le régiment 
d'infanterie allemande de Sparre, et il forma aussi- 
tôt ce corps dans des principes qui souvent avaient 
été l'objet de ses méditations. Il profita de ces temps 
de paix pour étudier les mathématiques, tout ce qui 
a traita l'attaque et à la défense des places de guerre, 
à la composition et à l'invention des différentes ma- 
chines. II partageait son temps entre l'étude, les spec- 
tacles et les plaisirs de la société. 

Lorsque, en 1725, Ferdinand Ketler, duc de Cour- 
lande, se retira à Dantzig, les Courlandais craignant 
d'être réunis à la Pologne, élurent, d'une commune 
voix, le comte de Saxe duc de Çourlande. Mais les 
intrigues des diverses cours s'opposèrent à son éta- 
blissement, et il dut, en 1729, revenir à Paris. 

Quoique éloigné du roi Auguste, le comte de Saxe 
était attentif à lui faire sa cour, et il faisait de fré- 
quents voyages à Dresde. C'est en 1733, lorsqu'il se 
disposait à se rendre auprès de Sa Majesté à Varsovie, 
qu'il reçut la nouvelle de sa mort. Cette perte lui 
fut sensible. Le 17 septembre 1733, le roi Stanislas 
fut rappelé sur le trône de Pologne par les suffrages 
de sa nation. L'Empereur, la Czarine se liguèrent 
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aussitôt contre lui. Les Moscovites ayant marché à 
Varsovie et obligé Stanislas de se retirer à Dantzig, 
le prince royal électeur de Saxe fut élu roi de Polo- 
gne le 5 octobre. 11 offrit le commandement de ses 
troupes au comte de Saxe, qui s'en excusa prétex- 
tant de ses engagements avec le roi de France. 

C'est après ces divers événements que Maurice de 
Saxe s'est livré absolument à la nation française, 
avec le désir de parvenir au commandement de ses 
armées. Il avait 36 ans lorsqu'il a été employé dans 
son grade d'officier général sous les ordres du ma- 
réchal de Berwick au siège de Kehl et à celui de 
Philippsbourg, et ensuite sous les maréchaux d'As 
feld et de Noailles jusqu'à la paix de 1736. 

Les détails de ses services en France sont connus. 
J'ai voulu seulement rechercher tout ce qui a occupé 
sa vie jusqu'à la guerre de Bohême où il a commandé 
une armée française pour la première fois au camp 
de Nieder-Altasch,.près Passau, en 1742, et ensuite, 
en 1744, en Flandre, le théâtre de sa gloire. 
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CHAPITRE II 



Séjournas camp» de paix, de 1 740 à 1755. — 

Anecdotes sur Chevert et les campagnes en Ita- 
lie de I 744 à 1 748. — La conquête de M Inor- 
que et la prise de l'ort-Mahon, 1 75ft. 

La paix d'Aix-la-Chapelle avait ramené en France 
nos armées victorieuses et la tendre amitié de ma ) 
sœur, veuve alors, me rappelait auprès d'elle. Seule 
au milieu du monde, elle veut avoir ses frères, elle i 
veut qu'ils soient heureux. « Soyons inséparables, I 
nous dit-elle, soyons toujours unis. Notre mère nous 
rend nos biens. Les partager nous répugne et entre 
nous ils restent en commun. » Toujours j'aurai présents 
ces premiers moments de retour après une absence 
aussi prolongée. Cette vie calmerCette indépendance, 
ces lectures en commun, ces conversations intimes, 
ces attentions délicates, captivaient mon cœur. Les 
inclinations de mon frère le portaient à l'étude des \ 
opérations de la guerre, mais, pour moi, j'avais , 
plus de plaisir encore à vivre au milieu de mes ca- 
valiers. C'était dans les commencements de l'instruc- 
tion que l'on cherchait à donner à la cavalerie : on 
voulait joindre l'ordre et la célérité à sa haute valeur, 
et je pus m'y livrer absolument. 

Après nos guerres, après nos victoires, les puis- 
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sances étrangères admiraient la valeur des troupes 
françaises; elles voulaient les surpasser en rendant 
les leurs plus manœuvrières. Ces projets attiraient 
l'attention des militaires français, et quelques régi- 
ments s'occupaient de cet objet avant même d'avoir 
reçu les avis du ministre de la guerre. C'était de 
l'émulation et pour le seul avantage de son régiment, 
c'était par des moyens simples, naturels, et toujours 
compris par les officiers et par les cavaliers, et nous 
marchions ainsi vers une instruction telle qu'elle 
devait nous suffire pour les campagnes suivantes. 

Les places de major devinrent plus occupées, plus 
désirées et plus agréables à remplir au milieu des 
camarades. 11 fallait s'instruire pour instruire les 
autres; il fallait une résidence habituelle et des soins 
journaliers. C'était un grand changement dans la vie 
ordinaire des officiers français : s'y livrer était un 
mérite aux yeux de tout son régiment, et c'était alors 
sans y voir un titre ou un moyen pour parvenir aux 
autres grades : plus heureux sans doute, que depuis 
ces temps éloignés, où d'autres calculs ont égaré 
tant de nos officiers français. 

C'est alors où, avec le chevalier de Valière, le 
marquis de Noé, tous trois majors de cavalerie, réu- 
nis en Franche Comté, dans uue charmante ville que 
je n'oublierai jamais, livrés bien franchement à 
l'instruction de nos régiments, nous passions nos jours 
au milieu de nos cavaliers, partageant nos heures 
entre nos exercices, nos chasses et nos plaisirs. Les 
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mêmes goûts, les mêmes inclinations, une égale ac- 
tivité, tout entretenait notre union, et nous étions 
heureux. Point de cODgé, poiDt d'absence : exercer 
nos soldats suffisait à notre occupation. Vivre en- 
semble dans cette ville animée par l'esprit et les 
qualités aimables de ceux qui l'habitaient faisait 
nos plaisirs. 

C'était alors que les revues des inspecteurs géné- 
raux étaient redoutées par les régiments qui n'étaient 
point exercés dans leurs quartiers. La plupart 
croyaient que quelques jours suffisaient avant ces 
revues pour préparer ces régiments tels qu'ils de- 
vaient être, que l'attention momentanée des cavaliers 
et le hasard dans les manœuvres les serviraient aussi 
bien qu'une instruction donnée par principes. Peut- 
être devons-nous à cette erreur commune alors, les 
exagérations où l'on s'est porté depuis. Que de mal- 
heurs entraînent toujours les choses non préparées ! 
Tout arranger sans rien détruire est si naturel ! Pour- 
quoi construire dans les choses établies ? C'est de 
l'égarement. Un jour, après ces revues qui nous 
avaient été agréables, réunis à table tous les trois, 
comme il nous arrivait souvent à la fin de nos jour- 
nées, nous nous rendions compte de nos pensées, de 
nos projets, de nos espérances ; c'était avec une vé- 
rité, un abandon et une sincérité qui n'existe que 
dans la jeunesse ; nous rappelions ces manœuvres 
dont nous venions de faire usage, nous citions celles 
qui nous avaient été demandées par l'inspecteur. 

, ecuy Google 
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Nous allions plus loto ; noua lisions dans l'âme de 
nos cavaliers, leur pénétration — dirai-je leur tact ? 
— pour juger en silence les inspecteurs et les géné- 
raux qui les commandent. Des hommes à peine 
sortis de leur village, de l'unique soin de leur travail 
et de leur subsistance, devenir tout à coup des juges 
sévères, toujours justes, porter dans leurs tentes, dans 
leurs chambrées, des jugements dont ils ne revien* 
nent plus!... Leurs opinions déterminent leur con- 
fiance, et c'est alors qu'ils les caractérisent par les 
surnoms qu'ils ne manquent pas de leur donner, 
c'est la dernière expression de leurs sentiments. 

Que ces généraux alors les mènent à la guerre ! Ils 
verront le parti que l'on peut tirer de pareils hom- 
mes. Quand ces mots de l'honneur et de la valeur 
sont entrés dans leur âme et quand, ensuite, les 
dangers se présentent, avec quelle intelligence ils 
savent les diminuer, en les bravant! Leur esprit 
même se montre en mille circonstances, comme ce 
grenadier à qui le maréchal de Saxe demandait 
pourquoi il travaillait si lentement à une redoute 
qu'il avait commandée dans un mauvais poste qu'il 
se proposait de quitter : « C'est que je vous connais : 
nous ne resterons pas longtemps ici. » 

Le chevalier de Valière nous rapporta le mot sui- 
vant. Après la bataille d'Hochstedtlord Marlborough , 
admirant l'air martial d'un grenadier prisonnier à 
cette bataille, lui dit : « S'il y avait eu dans l'armée 
française 50.000 hommes comme vous, elle aurait 
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gagné la bataille. » Et ce grenadier lui répond : « 11 
y avait assez d'hommes comme moi, il ne nous en 
fallait qu'un comme vous pour nous commander. » 

Ces entretiens animent nos pensées. Malheur a 
ceux qui ne chériront pas de pareils hommes et 
tourmenteront nos braves cavaliers 1 Et, puisque les 
généraux et les inspecteurs ont tant d'influence sur 
leur bonheur, chargeons-nous-en : nous sommes 
jeunes, la guerre est notre élément, jurons ensemble 
que nous ne quitterons jamais le service qu'inspec- 
teurs de cavalerie, et le bonheur de nos cavaliers 
sera notre ouvrage. 

Depuis ce temps, nous ne nous sommes jamais 
rencontrés sans nous rappeler nos vœux et nos ser- 
ments, et tous les trois nous avons été inspecteurs de 
cavalerie. Et que l'on cesse d'opposer à l'avancement 
des militaires ce qu'on nomme des injustices, des 
passe-droits, des dégoûts 1 Qui lï'eu a point éprouvé ? 
Des contrariétés ne sont pas des obstacles, et d'ail- 
leurs rien ne résiste à la constance et à l'assiduité. Il 
m'est souvent arrivé de jeter la cognée, mais j'ai 
toujours gardé le manche. 



C'est dans ce temps que nous apprîmes, avec une 
douleur bien naturelle, la mort du maréchal de Saxe. 
Quelle noble fin pour la carrière d'un guerrier que 
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celle de ce maréchal dans son habitation royale de 
Chambord I Quel tableau que ces canons, fruit de ses 
victoires, ces armures, ces modèles de machines de 
guerre dont il s'était entouré, ces honneurs militaires 
rendus par le régiment de dragons qu'il avait levé et 
commandé ! 

Lorsqu'il vint en France pour la première fois, en 
1720, il fut à l'abbaye de Saint-Denis pour y voir tout 
ce que l'on montrait aux étrangers, et, lorsqu'on leva 
le rideau qui couvrait le mausolée du maréchal de 
Turenne, saisi d'admiration, il s'écria : « Que l'on 
est heureux de mériter un pareil honneur après avoir 
commandé des armées françaises! m Que l'on rap- 
proche cette expression d'enthousiasme de celle de 
ces soldats qu'il avait commandés lorsque, partant 
pour la guerre, ils s'approchent du monument élevé 
à sa mémoire. Ils s'avancent avec respect, tombent à 
genoux en apercevant" sa statue et s'efforcent, à tra- 
vers la balustrade, de toucher, avec la pointe de leur 
sabre, les in arches de son tombeau. Quelle expression 
touchante et quel triomphe I Que ceux qui sont in- 
sensibles à ces marques de vénération cessent de 
suivre la carrière des armes ; la gloire n'est pas faite 
pour eux, et ils ne sont pas nés pour la gloire. 



,.,:, Cookie 



SOUS LOUIS XV 



Pendant ces années de paix, je me plaisais à me 
rendre à Nancy, à Lunéville, dans ce palais dont ce- 
lui de Versailles avait donné le modèle, dans cette 
cour qui pouvait en serviràcelle de Versailles, dans 
cet asile d'un souverain, ami de l'bumanité et qui 
rendit heureux tous ceux qui l'entouraient; dans ce 
séjour, devenu celui des talents, de l'esprit et de la 
bienfaisance, où Voltaire se plaisait, où le comte de ;> 
Tressan et le marquis de SainU&mbert étaient habi- / 
tuellement, et où nous avons vu composer ces char- / 
mants ouvrages de M™* de Graflîgny. 

Je pris occasion de mon séjour en Lorraine en 1753 
pour aller, au mois de septembre, voir le camp de 
Sarrelouis, commandé par le lieutenant général de 
Che vert, jj uj, par une vie remplie d'une suite d'ac- 
tions de guerre remarquables, jouissait d'une grande 
situation au milieu de nos armées. 

Beaucoup de militaires connaissent les préceptes 
de l'art de la guerre; mais, quand il s'agit de les 
appliquer, ils ne savent plus où ils en sont; ils ne 
retrouvent plus ces plans qu'ils se sont faits dans 
leur cabinet : ces bois, ces ravins n'existent plus, et 
c'est trop tard qu'ils voient que toutes ces manœu- 
vres, qui ne sont pas formées sur les convenances des 
terrains, sont absurdes. C'est pourtant le seul livre à -, 
consulter, et quiconque n'y sait pas lire doit se con- / 
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tenter du titre de brave soldat, et ne pas prétendre à 
celui de général. Qu'il est rare , qu'il est estimable 
celui qui, sans projets, sans prétentions au comman- 
dement, se renferme dans les devoirs de la place qui 
lui est confiée, sans calculs personnels, quand il 
s'agit de contribuer à la gloire d'un autre! Toi est 
l'exemple que le général Chevert a laissé à son siè- 
cle (i). 

Je me plais à rappeler à mes souvenirs ce militaire 
dont l'esprit, le caractère, la valeur ont eu tout leur 
avantage dans un temps où la faveur donnait presque 
seule le moyen de parvenir aux premiers grades. 
Soldat dans le régiment de Beauce, il y devint officier 
et parvint jusqu'au grade de lieutenant-colonel. Sans 
autre instruction que celle qu'il se donna par ses 
lectures, il a marché constamment vers son objet, ses 
premiers mouvements suivaient sa première pensée; 
ses actions étaient toujours dictées par les circdns- 
tances et par les ressources de son esprit, et il en 
avait beaucoup; de la pénétration sans finesse, de 
l'adresse, le désir de réussir, une manière de s'ex- 
primer facile et toujours élevée, de l'éloquence même, 
car il en est une pour les militaires et qui aura tou- 

(1| François Chevert, né à Verdun, le ïl lévrier 1696; lieute- 
nant au régiment de Beauce en 1711 ; lieutenant-colonel en 1739 
au même régiment ; lieutenant de roi à Prague en 1741 ; briga- 
dier d'Infanterie en 1742 ,- commandant lavant-garde du bailli 
de Givrl en 1744; maréchal de i-amp en 1745; lieutenant général 
en 1748; meurt le 24 janvier 1769, commandeur, grand-croii do 
Saint-Louis, gouverneur de Givcl et Charlcmont. 
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jours son effet. Ces mots, la gloire, l'honneur, il les 
prononçait d'une manière qui auraildonné del'âme 
aux plus indifférents. 

Toujours dans les camps, avec les soldats, il ne 
connaissait pas l'intrigue. Loin de la faveur, il était 
sans envieux, et je ne lui ai connu que des admira- 
teurs et de faibles imitateurs. Dans les campagnes de 
Bohême et d'Italie, le maréchal de Belle-Isle (1) avait 
pris pour lui une affection particulière, qu'il lui a 
toujours conservée. C'était dans sa manière. Tout ce 
qui pouvait seconder son ambition l'occupait tout 
entier. Ses projets militaires et politiques, ses corres- 
pondances prenaient tout son temps, et c'était lors 
de l'exécution qu'il appelait à son secours, pour 
ainsi dire, ceux qu'il avait distingués et qu'il s'était 
attachés. Il ne les perdait jamais de vue, les em- 
ployant suivant leurs talents, et, en servant sa gloire 
personnelle, il leur procurait lesmoyens de parvenir 
aux grades par leurs actions. « C'est aux coups de 



(1) Charles- Louis- Auguste Fouquet, comte de Belle-Isle. né à 
Villefranche-de-Rouergue, le 22 septembre 1684; petit-fils du fa- 
meux financier Fouquet ; mousquetaire en 1701 ; capitaine au ré- 
giment de cavalerie Royal en 1702; mestre de camp du ré- 
giment de dragons en 1705; brigadier en 1708; mestre de camp 
général des dragons en 1709; maréchal de camp en 1720; lieu- 
tenant général on 1731; gouverneur de Metz qu'il embellit; se 
distingua au siège de Ph il ippa bourg ; maréchal de France en 
1741; ambassadeur à Francfort; duc de Gisors en 1742; pair de 
France en 1748; ministre de la guerre en 1758 et premier mi- 
nistre Jusqu'à sa mort {26 Janvier 1701). 
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fusils, c'est au milieu des dangers, lui disait Chevert 
que je vous prouverai ma reconnaissance. » 

Les expéditions qui ne pouvaient réussir que par 
une intelligence et une résolution bien déterminées 
lui étaient confiées. 11 y mettait une telle manière, 
un ton et un maintien si assurés, si entraînants, qu'il 
paraissait toujours marchera la victoire. Je ne veux 
que rappeler l'escalade de Prague. Il a prévenu les 
soldats de ce qu'ils doivent faire et de tout ce qui 
doit arriver. « C'est ainsi, disait-il, qu'ils diront 
entre eux : — Quel homme que notre colonel t II a 
tout deviné. » 

Tout le monde connaît les malheurs de cette guerre 
de Bohême par la défection subite de nos alliés, Sa- 
xons et Prussiens. Personne n'ignore la belle défense 
de l'armée renfermée dans Prague, ces sorties géné- 
rales faites en plein jour, ces batailles données dans 
les tranchées, dans le camp même des assiégeants, 
cette résistance opiniâtre dans les ouvrages exté- 
rieurs et intérieurs de la place, ces ressources inven- 
tées par tous les moyens possibles pour faire subsister 
cette armée : quelle intelligence, quel ordre, quelle 
fermeté il a fallu réunir dans cette défense mémora- 
ble ! Le général Chevert en était capable, et il fut 
- L ~ ! ~ : par le maréchal de Belle-Isle pour en suivre 
tils dans toute leur étendue jusqu'au moment 
retraite de Prague. Le maréchal lui dit en 
t : « Je vous laisse 2.000 hommes, dont 1.000 
3S et blessés ; c'est un dépôt précieux à conser- 
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verà la nation. » Tous les préparatifs sont faits pour 
leur conservation et les dispositions prises pour la 
défense. Le prince Charles de Lorraine, général de 
l'armée ennemie, surpris par les deux jours de mar- 
che que le maréchal avait gagnés sur lui, ne s'oc- 
cupe plus que de rentrer dans Prague. Il envoie le 
prince de Lobkowicz, qui fait demander au général 
Chevert s'il veut se rendre ou se défendre. « M'ense- 
velir, répondit-il, sous les ruines de la ville si je 
n'obtiens pas la capitulation que je dicterai moi- 
même. J'ai une trop belle occasion de m 'immortaliser 
pour n'en pas profiter, m Le prince Lobkowicz, étonné 
mais persuadé, lui accorda les honneurs de la guerre, 
et Chevert ramena en France les restes de ces armées 
tels qu'ils lui avaient été confiés, n'abandonnant ni 
un canon, ni un étendard, ni un drapeau. 

Et ne pourrait-on pas dire que, s'il y a des différen- 
ces entre la retraite des dix mille Grecs et celle des 
dix mille Français du maréchal de Belle-fsle, c'est 
que la rigueur du froid excessif de la Bohême n'existe 
pas dans la partie septentrionale de la Perse? C'est 
que deux Grecs seulement ont péri, tandis que plus 
de 1 .000 Français sont restés gelés en Bohême ? . . . 
Cette fermeté, cette obéissance et cette constance si 
remarquables n'ont jamais varié dans les troupes 
françaises, tandis que cent fois elles ontété ébranlées 
dans les dix mille Grecs, si souvent sur le point de 
se révolter contre leur chef. Et croit-on qu'il était 
plus difficile de se défendre contre les troupes d'Ar - 
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taxerxès que contre les bandes féroces des Trenk et 
des Mentzel (-1) ? Mais laissons les parallèles et les 
comparaisons entre les nations. 



Après les désastres de la guerre de Bohême, la 
France, cette puissance dont les ressources sont 
infinies quand elles sont dirigées par des hommes 
supérieurs, s'éleva pour ainsi dire sur ses propres 
ruines et présenta le spectacle imposant de ses 
forces réunies sur sa frontière. 

Les ordres sont donnés, les recrues arrivent de 



(1) Le baron de Trenk, Poméranien, était fils d'un colonel 
autrichien qui, au moment de sa naissance, on 1711, servait 
dans les royaumes de Naples, ù Reggio de Ca labre. Après avoir 
porté son épée en Russie et en Pologne, il avait levé, sur les 
contins delà Bosnie un régiment de pandours esclavons qui fut 
agréé par la reine de Hongrie en 17*2. 

Mentzel, Saxon, né en 1698, était un soldat de fortune et un 
remarquable partisan. Il avait servi en Russie, en Pologne, en 
Saie, en Autriche. 11 répandail la terreur sur son passage par 
ses exactions, sa cruauté, sa cupidité. Le fait suivant donnera un 
exemple de son caractère : Des officiers du régiment de la l'ère, 
ses prisonniers, sont invités à comparaître ù sa table à la On d'un 
repas. Il leur demande si, comme le roi de France, il peut créer 
des chevaliers de Saint-Louis ; puis, se faisant apporter sur un 
plateau les croix de l'ordre arrachées à la poitrine des officiers 
et sergents tués dans le dernier combat, il les prend el les 
attache sur la poitrine des valets qui servaient la table. Mentzel 
fut lue en 1744 devant Sarrebruck au moment où 11 faisait une 
pantalonnade grossière et insultante pour les sentinelles de l'ar- 
mée française. 
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toutes parts, les régiments d'infanterie sont com- 
plétés, ceux de cavalerie sont doublés, de nouveaux 
corps sont créés, avec une artillerie formidable. En 
1744, 80.000 hommes sont en Flandre, 40.000 sur le 
Rhin, 10.000 sur la Moselle, 30.000 en Italie. Les gé- 
néraux sont nommés; le maréchal de Belle Isle ap- 
pelle Ghevert en Italie, et l'on citera toujours les 
attaques brillantes de Château-Dauphin, Montalban, 
Coni. 

Aux premiers jours d'avril, l'Infant don Philippe 
et le prince de Conti avaient franchi le Var. Nice 
ouvrit ses portes ; mais, pour avancer, il fallait atta- 
quer les retranchements de Villefranche; après eux 
on trouvait ceux de la forteresse de Montalban, au 
milieu de rochers qui forment une longue suite de 
remparts. On ne pouvait marcher que par des gorges 
étroites, sur lesquelles plongeait l'artillerie ennemie, 
L'amiral anglais Mathews, après avoir radoubé ses 
vaisseaux, avait repris la mer, mais ses soldats étaient 
restés avec les Piémontais et ses canonniers servaient 
leur artillerie. Malgré ces défenses formidables, le 
prince de Conti emporte toutes les redoutes. Puis on 
veut pénétrer en Piémont jusqu'à ta vallée de Châ- 
teau-Dauphin. Le bailli de Givry escalade les rochers 
où 2.000 Piémontais sont retranchés. Le brave Che- 
vert s'élance un des premiers et s'empare des re- 
doutes ; le régiment de Poitou, à sa suite, se précipite 
dans les retranchements ennemis. Le roi de Sardai- 
gne, au désespoir, voulait se jeter au milieu des as- 
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saillants, et ce fut avec peine qu'on l'en traîna . La perte 
en hommes, quoique considérable, avait été moins 
grande qu'on ne devait s'y attendre, comme il arri- 
vera toujours dans les attaques rapides entreprises 
avec vigueur. Pendant qu'on s'emparait des positions 
de Château- Dauphin, on tournait habilement la gorge 
des barricades, en mettant ceux qui la défendaient 
entre deux (eux (18 juillet). Cet avantage fut un des 
chefs-d'œuvre de l'art de la guerre, car il remplit 
l'objet proposé et ne fut pas sanglant. 

Après ce succès, les Français, maîtres des Alpes, 
voyaient les plaines du Piémont; mais, pour y des- 
cendre, il fallait s'emparer de la ville de Coni. L'In- 
fant et le prince de Conti l'assiégèrent. Le roi de Sar - 
daigne les attaqua dans leurs lignes avec une armée 
supérieure. S'il était vainqueur, les Français avaient 
peu de ressources et leur retraite était difficile; s'il 
était vaincu, la ville n'était pas moins en état de ré- 
sister dans cette saison avancée et il avait une retraite 
sure. Sa disposition passe pour une des plus savantes 
dans l'art de la guerre; cependant, son attaque fut 
re poussée. 

Les Français et les Espagnols combattirent comme 
des alliés qui se secourent et comme des rivaux qui 
veulent chacun donner l'exemple. Le roi de Sardai- 
perdit 5.000 hommes et le champ de bataille, 
prince de Conti eut deux chevaux lues sous lui, 
uirasse fut percée de deux coups de feu. 
lais cette victoire fut encore au nombre de celles 
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qui causent des perles sans produire d'avantages 
réels aux vainqueurs. Elle donna d'abord la plus 
grande confiance, qui se changea bientôt en tristesse. 
La rigueur de la saison, les débordements de la 
Stura et des torrents furent les plus utiles auxiliaires 
du roi de Sardaigue. 11 fallut lever le siège et tra- 
verser les monts avec une armée affaiblie. 



L'année suivante, il se passait en Italie une scène 
extraordinaire. Les plus terribles revers allaient suc- 
céder aux prospérités les plus rapides. Le roi per- 
dait en Italie plus qu'il ne gagnait en Flandre, et les 
pertes semblaient même plus irréparables que les 
succès de Flandre ne paraissaient utiles. Alors, le 
véritable objet de la guerre était l'établissement de 
don Philippe : Si t'on était vaincu en Italie, il n'y 
avait plus de ressources pour cet établissement et 
l'on avait beau être vainqueur en Flandre, on sentait 
que, tût ou tard, il faudrait rendre les conquêtes sur 
l'Escaut et qu'elles n'étaient que comme un gage, 
une sûreté passagère qui indemnisait des pertes 
qu'on faisait ailleurs. 

Les cercles de l'empire d'Allemagne ne prenaient 
plus part à la guerre; les bords du Rhin étaient tran- 
quilles. 

Généreux el lieul. génér. B 
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C'était, en effet, la maison d'Espagne qui était de- 
venue la partie principale dans cette guerre. On ne 
combattait presque plus, sur terre et sur mer, que 
pour elle. La cour d'Espagne n'avait jamais aban- 
donné ses vues sur Parme, Plaisance et le Milanais. 
De tant d'Etats disputés à l'héritière de la maison 
d'Autriche, il ne restait plus que ces provinces d'Ita- 
lie sur lesquelles on pût faire valoir des droits. 

Depuis la fondation de la monarchie, eette guerre 
est la seule dans laquelle la France ait été simple- 
ment auxiliaire. Elle le fut en soutenant la cause de 
l'empereur Charles VII jusqu'à sa mort, puis celle 
de l'infant don Philippe, jusqu'à la paix de 1748. 

Au commencement de la campagne de 1745 en 
Italie, les apparences furent favorables à la France. 
Les chemins étaient ouverts aux armées espagnoles 
et françaises par la voie de Gènes. Cette république, 
forcée par la reine de Hongrie et par le roi de Sar 
daigne à se déclarer, avait enfin fait son traité défi- 
nitif. Elle devait fournir environ 18.000 hommes, 
moyennant un subside de 30.000 piastres par mois 
que l'Espagne devait payer et 100.000 piastres une 
fois payées pour le train d'artillerie que Gènes four- 
nissait à l'armée espagnole. L'armée de don Philippe, 
jointe aux Français et au corps génois, était réputée 
de 80.000 hommes; celle du comte de Gages, qui 
avait poursuivi les Autrichiens aux environs de 
Rome, s'avançait, forte de 30.000 combattants en 
comptant l'armée napolitaine. Les Génois même 
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eurent tant de confiance, qu'ils déclarèrent la guerre 
dans les formes au roi de Sardaigne. 

Le projet était que l'armée espagnole etnapolitaine 
viendrait joindre l'armée espagnole et française dans 
le Milanais. 

Au mois de mars 1745, le duc de Modène et le 
comte de Gages avaient fait reculer les Autrichiens 
de Rimini à Imola, à Forli, à Bologne. Au mois de 
juin, le maréchal de Maillebois (1), déclaré capitaine 
général de l'armée de don Philippe, descendait des 
Apennins sur le Mon tf errât à la tête des Espagnols et 
des Français. Pour être maître du pays il faut veiller 
sur le cours du Pô, depuis Casale jusqu'à Crémone. 
Le roi de Sardaigneet le comte de Schullembourgavec 
50.000 hommes étaient retranchés dans une anse que 
forme le Tanaro, vers son confluent entre Valenza et 
Alexandrie. Pour forcer le roi de Sardaigne dans son 
poste, il fallait le séparer des troupes impériales. 
Une démonstration sur le chemin de Milan fit accou- 
rir les troupes autrichiennes à la défense du Milanais, 
tandis que le roi de Sardaigne, attaqué par des forces 
supérieures, se retirait vers Casale. On se rendait 



(1) Des Marets, marquis do Maillebois, maréchal de France, 
né à Paris le 3 mai 1682; mousquetaire le 18 juin 1698; briga- 
dier le 16 septembre 1708; maréchal do camp lo 8 mars 1718: 
plénipotentiaire en Bavière en 1726; lieutenant général en 1733; 
maréchal de France le 11 février 1741 ; commande en Italie. 
Mort à Paris le 7 février 1768. Le maréchal do Villars, en 1734, 
aurait dit, en partant de ses talents militaires : « H n'a pas in- 
venté la pondre, mais il ne la craint paa. a 
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ainsi maître du cours du PO. C'était dans le temps 
même que le roi conquérait la Flandre, que le roi de 
Prusse fortifiait la cause commune par de nouveaux 
succès. Les Français avec les Espagnols se trouvaient 
en Italie, à la fin de l'année 1745, maîtres du Mont- 
ferrat, de l'Alexandrin, du Tortonais, du pays qu'on 
nomme les fiefs impériaux de la Lomeline, du Pa 
vesan, du Loderan, de presque tout le Milanais, de 
Parme et de Plaisance. 

Mais les apparences les plus heureuses couvraient 
les plus grandes calamités. La paix du roi de Prusse 
à Breslau avait fait perdre la Bohême à l'empereur 
Charles VII; la paix de Dresde fit perdre l'Italie à 
l'Infant don Philippe. 



A peine l'Impératrice fut-elle délivrée pour la se- 
conde fois de son ennemi redoutable, qu'elle fit passer 
ses troupes en Italie par le Tyrol et le Trentin, pen- 
dant le mois de février 1746. L'infant n'avait pas 
encore pu se rendre maître du château de Milan. En 
vain le maréchal de Maillebois avait-il prévu, et écrit 
au mois de décembre : « Je prévois une destruction 
totale, si l'on s'obstine à rester dans le Milanais », 
la cour d'Espagne s'obstina et tout fut perdu. 

Les troupes impériales d'un côté, les Piémontais 
de l'autre gagnèrent du terrain ; des places perdues, 
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des échecs redoublés, diminuèrent l'armée française 
et espagnole ; enfin la fatale journée de Plaisance la 
réduisit à sortir de l'Italie dans un état déplo- 
rable. 

De cette grande armée, qui devait subjuguer tout 
le pays, il ne restait que 16.000 hommes sous les ar 
mes à Gavi, le 17 août 1746, lors de la retraite sur 
Gènes. Cette ville était bloquée parles escadres an- 
glaises; 40.000 Autrichiens, 20.000 Piémontais appro- 
chaient. Gênes n'est pas une ville qui doive, comme Mi- 
lan, porter ses clefs à quiconque approche d'elle avec 
une armée. Outre son enceinte, elle en a une seconde, 
formée sur une chaîne de rochers. Par delà, l'Apennin 
lui sert partout de fortification. Le poste de la Boc- 
chetta, par où l'ennemi approchait, avait toujours été 
réputé imprenable. Cependant, les troupes génoises 
qui en avaientla défense ne firent aucune résistance 
et allèrent se joindre aux débris de l'armée française 
et espagnole, qui se retiraient par Vimlinille. 

La consternation des Génois ne leur permit pas de 
se défendre. Ils avaient une grosse artillerie; l'en- 
nemi n'avait point de canons de siège, mais ils n'at- 
tendirent pas que le canon arrivât, et la terreur les 
précipita dans les pires extrémités qu'ils redou- 
taient. Le Sénat envoya quatre de ses membres dans 
les défilés des montagnes où campaient le général 
Braun et le marquis de Botta d'Adorno, pour recevoir 
les lois qu'ils voudraient leur donner. lisse soumi- 
rent à remettre la ville dans les vingt-quatre heures, 
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à constituer prisonniers leurs soldats, à livrer les 
Français et les Espagnols malades ou blessés, à livrer 
tous les effets qui pourraient appartenir à des sujets 
de France ou d'Espagne. On accepta de donner en 
otage quatre sénateurs qui se rendraient à Milan. 
On paierait 400.000 livres en attendant les taxes 
qu'il plairait à l'impératrice d'imposer. Ces taxes 
furent de 24 millions de livres. C'était la ruine de 
cette république. 



Le 28 octobre, le maréchal de Maillebois était rendu 
sur le Var; il avait encore 11.000 hommes; le général 
espagnol marquis de La Mina n'en ramenait que 
9.000. Mais alors celui-ci se sépara de l'année fran 
taise, tournant vers la Savoie par le Dauphiné, car 
les Espagnols voulaient conserver ce duché en aban 
donnant le reste de l'Italie. 

Les vainqueurs passèrent le Var au nombre de 
40.000 hommes. Les débris de l'armée irançaise se 
retiraient en Provence manquant de tout, les officiers 
sans chevaux, sans approvisionnements, sans vivres, 
sans un outil pour rompre les ponts. Le clergé, les 
notables, les peuples couraient au-devant des déta- 
chements ennemis pour offrir des contributions et 
être préservés du pillage. Presque toute la Provence 
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était en proie aux hussards hongrois; leurs partis 
désolaient déjà le Dauphiaé, d'autres avaient passé 
la Durance. Vence, Grasse furent livrées au pillage. 

Les Anglais tentaient une descente aux lies de 
Lérins et leur escadre croisait devant Toulon et Mar- 
seille. 

Il fallait sauver la Provence. Le maréchal de Belle- 
Isle y fut envoyé mais d'abord sans argent, sans 
armée. C'était à lui à réparer les maux d'une guerre 
universelle que lui seul avait allumée. 11 ne vit par- 
tout que désolation, effroi, des miliciens peu exercés, 
des débris de régiments sans discipline qui s'arra- 
chaient le pain, la paille, le foin. L'infant don Phi- 
lippe et le duc de Modène étaient réfugiés à Aix, ou 
ils attendaient les efforts que feraient la France et 
l'Espagne pour les sortir de cette situation cruelle. 

Le maréchal emprunta en son nom 50.000 écus 
pour subvenir aux plus pressants besoins. Il fit les 
fonctions d'intendant, de munitionnaire. Puis, à me- 
sure que lui arrivaient quelques bataillons de Flandre 
ou de la Moselle il prenait des postes par lesquels il 
arrêtait les Piémontais et les Autrichiens. Il repre- 
nait Castellane, Draguignan, Brignoles, dont l'ennemi 
s'était rendu maître. Purs, au commencement de 
janvier 1747, il se vit en état de repousser de poste 
en poste les ennemis hors de la Provence. Les Autri- 
chiens avaient d'abord tiré tous leurs approvisionne- 
ments de Gènes, quand la révolution inouïe, qui avait 
éclaté en cette ville et dont il n'y a pas d'exemple 
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dans l'histoire, les avait privés d'un secours néces- 
saire et les força de rentrer en Italie. 

C'est dans cette courte campagne que se distingua 
encore particulièrement le général Chevert. Castel- 
lane emporté d'assaut, la glorieuse poursuite de 
Puget-Théniers et surtout l'escalade du fort Sainte- 
Marguerite excitèrent l'admiration de toute l'année. 
Une vie aussi remplie, une suite d'actions et de faits de 
guerre si multipliés avaient donné au général Chevert 
une grande existence au milieu de nos armées. Il 
était dans son caractère de les suivre partout en 
temps de paix comme en temps de guerre. « C'est là 
mon domicile, disait-il, je n'en connais point d'au- 
tre. » Ainsi que le maréchal de Catinat, il répondait 
à sa famille : » Cessez de me presser de me marier, 
je ne fais pas assez de cas de la vie pour la donner à 
d'autres. Ne mariez point les généraux, ils ont assez 
d'affaires: c'est par leurs actions que leur mémoire 
passera à la postérité. » 

Il était dans les principes du maréchal de Belle-Isle 
que les temps de paix, désirables pour les peuples, 
sont redoutables pourles armées. L'inaction est pour 
elles le tombeau des talents. Il demandait, il sollici- 
tait des camps de paix, des rassemblements de troupe. 
« Il faut, disait-il, par une instruction bien entendue, 
les entretenir dans les manœuvres militaires ; il faut 
leur faire désirer la guerre. » Assurément personne 
n'était plus fait pour remplir cet objet que le général 
Chevert, et il (ut nommé lieutenant général com- 
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mandant le camp de Sarrelouis. Avec que) soin il en 
écartait les exercices de parade, ces manœuvres 
préparées d'avance, ces systèmes des novateurs plus 
ambitieux que militaires I Ces simulacres, sous ses 
ordres, devenaient pour ainsi dire des réalités : tout 
y était facile pour le soldat, tout y était instructif 
pour l'officier ; tout y était démontré, et l'on pouvait 
se croire à la guerre. Avec quel art il les conduisait 
du repos du temps de paix aux plus grandes fatigues! 
Ses ordres étaient des ordonnances et ses entretiens 
des conseils. Les jours de repos étaient employés à 
des jeux, à des fêtes même qui les réunissaient, qui 
entretenaient cette union, cet esprit de corps si pré- 
cieux à conserver dans nos armées. 

Cela me rappelle un de ces jours de repos ou tous 
les officiers de grenadiers de son année s'étaient 
donné rendez-vous pour célébrer à table la fête de 
leur général, sous des tentes fermées et respectées de 
tous ceux qui n'étaient pas grenadiers. Us aperçoivent 
le marquis de Bréhan (1), colonel du régiment de Pi- 
cardie, qui passe à portée ; aussitôt ils l'appellent, et, 
tout d'une voix, le nomment général des grenadiers. 
Transporté de joie, le marquis s'élance sur la table 
et s'écrie : « Quel honneur ! quelle faveur! Mânes de 
Bréhan, sortez de vos tombeaux et voyez mon triom- 
phe I » Ce tableau est toujours resté dans ma mémoire 
où le marquis de Bréhan, d'une superbe figure, 



(t) Neveu du comte de Plelo, tué à Danlzig. ticoUlhomme à 
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retombe dans leurs bras après ces premiers mouve- 
ments de son âme. Dans le calme des temps de paix, 
dans ces tranquilles occupations de la société, tout ce 
qui est exalté parait exagéré ; cette chaleur de l'Âme 
n'est aux yeux du vulgaire qu'un délire sans raison. 
Mais, en ces moments d'exaltation, l'homme se sur- 
passe et grandit. Si l'on considère le grand nombre 
de militaires réunis, tous animés du désir d'être 
remarqués, distingués, on ne s'étonnera pas de les 
voir sortir des bornes qui, ailleurs, leur seraient près - 
«rites. On les admirera même parce que tout ce qui 
revêt un caractère héroïque cesse de paraître outré. 
Cela me rappelle ces trois capitaines de dragons, 
très liés ensemble, réunis, attendant l'heure où ils 
étaient commandés pour l'attaque du chemin couvert 
de la place de Maastricht. Ils apprennent que la paix 
est faite et qu'il faudra se séparer. « Non, disent-ils, 
il n'y a point de puissance qui puisse séparer des ■ 
guerriers, des amis qui n'ont jamais cessé d'être 
unis. Brûlons cette odieuse proclamation de paix, 
formons un bûcher autour de nous, mettons-y le feu, 
e m bras sons -no us et périssons ensemble. » Ces ser- 
ments, ces expressions, sont entendus de leurs ca- 
marades, qui sortent de leurs tentes et sauvent 



drapeau aux gardes -françaises le 20 février 1732; enseigne en 
1735; sons-lieutenant en 1741; lieutenant en juillet 1743; colonel 
du régiment M édoe- Infanterie en 1743: brigadier du même régi- 
ment en 1748; colonel de Picardie le 25 août 1749; maréchal de 
camp le 20 février 1761. 
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ces guerriers des flammes et de la mort. J'aime 
mieux les crânes de ce temps-là que les roués de ce 
temps -ci. 



Par ces détails, on voit quelle influence a le carac- 
tère des généraux sur les militaires qu'ils comman- 
dent. Leur conversation les anime, leurs opinions 
se gravent dans leur âme, leur exemple les déter- 
mine. Il semble qu'ils électrisent tout ce qui les 
approche. Régner sur les esprits est le comble de 
l'habileté, et c'était pour le général Chevert un art 
qu'il possédait au suprême degré. On aurait reconnu, 
après quelques campagnes, ceux qui avaient servi 
plus habituellement avec lui, par cette ardeur che- 
valeresque qu'il savait inspirer et qui ne l'abandon- 
nait jamais. « Dans nos armées, disait-il, la poltron- 
nerie n'existe pas : j'ai été dans bien des combats, des 
sièges et des batailles, et je n'ai jamais vu que deux 
officiers abandonner le champ de bataille, et le soir 
môme écrire à leurs camarades, l'un: a L'amour a 
» fait mon malheur ; plaignez-moi, je vais me cacher 
» à toute la terre », et l'autre : « Héritier d'une grande 
» fortune, en jouir m'a tourné la tête; oubliez-moi, 
» je suis indigne de voir le jour. » Pour les fuyards 
dans les combats, disait Chevert, je ne les connais 
pas dans des soldats un peu aguerris. Voyez, dans 
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tes sièges de la première campagne, les bataillons 
entrer dans la tranchée : c'est avec précaution, c'est 
en longeant le revers qui les met à couvert, et, après 
les vingt-quatre heures, sauter par-dessus ces revers- 
et prendre à découvert le chemin le plus court pour 
revenir au camp. » 

L'homme redoute surtout un danger qu'il ignore. 
Combien a-t-il ramené de soldats au combat en leur 
disant simplement : « Eh 1 croyez-vous donc toujours 
vivre? » « Je ne crains « la guerre, disait-il encore, 
que ces indifférents que l'honneur seul retient sous 
les armes et que le service ennuie. Insensibles à la 
gloire, ils ne semblent présents que pour en com- 
battre les illusions et n'ont de paroles que pour dé 
truire nos belles résolutions, comme cet officier 
général à qui son aide de camp vint annoncer qu'il 
avait reconnu un détachement ennemi dans un mau- 
vais poste qu'il serait très facile d'enlever: « Vous 
» avez fait là une belle découverte. U y a bien de quoi 
» se vanter 1 » Et il laisse ses troupes dans l'inaction In 

Méprisons dans les temps de paix ces indiffé- 
rents, mais éloignons les de nos armées pendant 
la guerre. « Vivons avec les braves », disait le gé 
néral Chevert. Au combat, il avait pour principe de 
s'engager à fond, car l'hésitation du chef est sentie 
par le soldat et est cause de bien des revers : c'est par 
l'exemple qu'il voulait entraîner ses troupes. C'est 
ensuite dans les guerres de Hanovre et de Hesse, c'est 
dans les relations des batailles d'Hastembecke, de 
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Lutzelberg, que nous irons chercher les services que 
le général Chevert a continué à rendre à sa nation. Je 
n'ai connu à ce grand héros que des admirateurs, 
mais peu d'imitateurs. 

Avec tout le mérite d'un soldat parvenu aux pre- 
miers grades on peut s'étonner qu'il n'ait pas été 
élevé à la dignité de maréchal de France. 
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CHAPITRE III 

Conquête de Ml Marque. — Siège et prise de 
Part-Manon (1 756). 

Il est des époques importantes dans le cours de la 
vie, où il semble que les familles tiennent conseil 
pour déterminer la vocation de chacun de leurs mem- 
bres, et c'est après le temps de la jeunesse que les 
idées, les projets prennent une gravité bien remar- 
quable. Aussi, malgré le charme de la société au 
milieu de laquelle je me trouvais, l'ambition de con- 
quérir ies suffrages de nos amis devait diriger la vie 
de mon frère et la mienne. Ma sœur voit nos dispo- 
sitions; elle veut que nous nous prononcions. Cepen- 
dant, en sortant du tumulte des armes, de ces occu- 
pations violentes, de ces volontés absolues, je ne puis 
dire combien les détails d'une vie tranquille, ces 
nuances, ce tact sans lequel il n'y a point d'agrément 
dans la société, me plaisaient. Je goûtais un charme 
inexprimable dans l'habitude de la voir, de l'enten- 
dre. Je voulais être son ami, j'étais honoré d'être son 
frère. Car jamais personne n'a eu au même degré ce 
voile d'une honnêteté parfaite; c'était le caractère de 
sa physionomie, et je" crois qu'on ne pouvait la voir 
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sans éprouver le désir de lui plaire. Sa réserve impo- 
sait un tendre respect et la crainte de porter le trouble 
dans sa vie. C'est pour accomplir un de ses désirs 
que je me suis décidé à écrire mes réflexions sur la 
guerre, comme, de son coté, elle m'avait promis 
d'écrire les siennes sur l'amitié. « Vos opinions, me 
dit-elle, deviennent les miennes ; animons notre vie 
par l'espoir des suffrages de nos amis, et suivons nos 
destinées. » 



C'était dans le temps où les Anglais, jaloux des 
avantages de notre nation dans les Indes, voulaient 
en arrêter les progrès. Nos forces militaires dans ce 
pays avaient besoin d'un chef qui dirigeât leurs opé- 
rations. Les connaissances acquises par mon frère 
dans l'attaque et la défense des places, sa capacité, 
ses lumières dans toute espèce d'administration, la 
sagesse de sa conduite et son caractère déterminé le 
firent désigner pour cette commission importante. Il 
fut nommé commandant général des troupes fran- 
çaises et auxiliaires dans les Indes, et c'était à 28 ans 
qu'il était digne d'entrer dans cette carrière glo- 
rieuse ! Il est fait brigadier des armées et il part sur 
l'escadre commandée par le marquis d'Albert. Une 
flotte anglaise, supérieure en nombre, se présente, la 
combat avec avantage, et c'est après neuf heures d'une 
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défense opiniâtre que le Magnanime, vaisseau que 
montaient le marquis d'Albert et mon frère, est dé- 
mâté, désemparé et ne pouvant plus manœuvrer, est 
pris par les Anglais et conduit dans le port de Ply- 
mouth : ils y sont prisonniers de guerre, mais avec 
les égards d'une nation généreuse et guerrière. 

De retour en France, nous revoyons, nous embras- 
sons notre frère. Que les regrets sont légers quand 
ils sont partagés et lorsque l'amitié est la première 
des passions I 

Il suffit à son ambition d'avoir offert de grands sa- 
crifices à l'opinion générale, et il attendit d'autres 
événements sans les désirer ni les craindre. 

C'est ensuite que le roi forma dans son conseil le 
projet delà conquête de l'Ile de Minorque dans la 
Méditerranée. C'était un secret et le maréchal de 
Richelieu en était instruit. 

Le commandement de l'expédition devait être 
confié au lieutenant général Maillebois, parent du 
ministre de la guerre, que ses services en Italie dans 
l'état-major du maréchal son père, son intelligence 
reconnue, sa belle conduite pendant les campagnes 
de 1746 avaient fait désigner pour ce poste important. 
Pourtant, en ce moment, il ne paraissait guère oc- 
cupé de ce qui avait trait à la guerre : tout entier à 
ses plaisirs, il jouissait des succès que lui donnaient 
son esprit et une amabilité très piquante dans les 
sociétés particulières. J'ai su cependant qu'il occu- 
pait une partie de ses journées à l'étude; mais la 
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mollesse dans l'habitude de sa vie lui rendait toute 
contrainte insupportable. Il désirait l'indépendance 
et pourtant il aimait à dépendre de ceux qui lui plai- 
saient. Dans les situations pénibles où plus tard il 
s'est trouvé, il était entraîné par ses amis, sans aucune 
volonté pour réagir contre les mauvais conseils qui 
lui étaient donnés. 

Le maréchal de Richelieu (1), non content du suc- 
cès qu'il a obtenu à Gênes, désire obtenir la réputation 
d'un habile général. Le projet de la conquête de 
Minorque anime ses espérances. Il monte chez le roi ; 
il lui représente qu'une entreprise de cette impor- 
tance doit être désirée par un maréchal de France. Il 
demande le commandement et il l'obtient. Il ap- 
prend que le général Maillebois vent se retirer; il lui 
est nécessaire, il veut se l'attacher: il lui oftre d'être 
le premier lieutenant général de son armée; il le 
séduit, il le détermine, et il part pour se rendre en 
Provence. 

Les officiers généraux sont nommés, les régiments 
sont désignés et les ordres sont donnés pour le ras- 
semblement d'une flotte de douze vaisseaux de ligue 
et six frégates dans les port et rade de Toulon, com- 
mandée parlé chef d'escadre La Galissonnière, pour 



(!) Louis- Armand Du Pleaais duc de Richelieu, ne le 13 mars 
. 1696. Mousquetaire 1712 ; colonel ; maréchal de camp le 1" mars 
1738; lieutenant général le S mal 1714) maréchal de France le 
11 octobre 1718. Décédé le 8 août 1788. 
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protéger le transport de l'armée et ses opérations 
ultérieures. Ma sœur, toujours attentive, demanda 
que je sois dans l'état- major de cette armée. J'y cours, 
j'y vole; témoin de tout ce qui s'y est passé, je me 
plais à le rappeler à mes souvenirs, dans tous ses 
détails; ce genre de service entre les troupes de terre 
et de mer, tous ces préparatifs de départ, l'espoir des 
suffrages de ma nation, tout me ravissait, j'étais le 
plus heureux des hommes. 

Le maréchal croit trouver à son arrivée en Pro- 
vence les ordres des ministres pour le rassemblement 
à Toulon et à Marseille de l'artillerie, des munitions, 
des bâtiments de transport et des approvisionne- 
ments nécessaires pour une expédition de cette im- 
portance. Soit différence d'avis dans le conseil, soit 
le peu d'accord entre les ministres ou tout autre mo- 
tif, toutes dispositions, tous préparatifs, n'existent 
pas. 

Les habitants de Marseille, les négociants, commer- 
çants et marins étaient animés de l'espérance de cette 
conquête. Tous étaient excités par l'espoir de se ven- 
ger des Anglais, qui, sans déclaration de guerre, s'em- 
paraient des bâtiments français et ruinaient leur com- 
merce. Ils y voyaient en même temps le suprême 
avantage de devenir les maîtres du commerce du 
Levant et la marine militaire celui de la jouissance 
du Port Mabon au centre de la Méditerranée. 

« L'étendue des pouvoirs des ministres m'est con- 
nue, dit le maréchal ; mais, général d'une armée, les 
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miens sont sans bornes. J'ai ordre de prendre Mi- 
aorque : le cri de ma nation et la gloire de servir 
ma patrie, voilà les moyens avec lesquels je combat- 
trai et une armée de Français avec lesquels je vain- 
crai les Anglais. » Il demande deux millions à la 
province. Ils sont fournis le troisième jour. Il se rend 
à Marseille pour demander cent cinquante bâtiments 
de transport : ils arrivent de toutes parts. Il veut que 
toutes les munitions, artillerie, subsistances et ap- 
provisionnements soient embarqués le huitième jour, 
ce qui est exécuté. II se rend à Toulon : les troupes 
y arrivent, les vaisseaux sont en rade. Il se concerte 
avec le commandant de la flotte, et, le neuvième 
jour, les signaux sont donnés. 

■ Les troupes montent dans les chaloupes, chacun se 
rend à son bord. C'est cent soixante voiles, c'est une 
armée sur la Méditerranée, et tout part aux acclama- 
tions des peuples répandus sur la cote pour jouir de 
ce spectacle. 

La traversée est de 60 lieues. Un coup de vent au 
passage du golfe du Lion disperse les bâtiments de 
transport. Us se réunissent le jour suivant, et c'est 
le neuvième jour que nous apercevons l'Ile de Mi- 
norque. Les dispositions étaient de longer la côte sud 
et de descendre à la plage nommée la pointe de l'Aire. 
La mer était belle, un calme plat survient; l'impa- 
tience du maréchal est extrême. 

Il persuade le commandant de la flotte : les si- 
gnaux sont faits : bientôt les chaloupes sont en mer, 
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à quatre heures après midi, elles reçoivent les trou- 
pes et marchent en ordre pour s'approcher de la 
cote. 

Une brume et l'entrée de la nuit surviennent, les 
troupes descendent où elles se trouvent, ramassent 
des racines, font des feux et restent au bivouac, en 
attendant le jour où elles se réunissent autour de 
Gieutadella. Le maréchal fait alors distribuer les vi- 
vres aux soldats, tout est en ordre et l'armée attend 
dans cette position. La chaleur du climat est extrême, 
mais avec le plus beau ciel et le plus beau temps du 
monde. 

Les troupes anglaises, au nombre de 5.000 hom- 
mes, commandées par le général Blauckney, instrui- 
tes du débarquement des Français, s'étaient retirées 
vers le fort Saint-Philippe, qui couvre et défend l'en- 
trée du Port -Manon, forteresse très remarquable par 
tous ses moyens de défense et située au sud, à l'ex- 
trémité de l'ile et à 12 lieues de Gieutadella. - 

La flotte poursuit sa marche vers le Port-Mahon, 
s'empare des bâtiments anglais qui s'y trouvent, et 
elle y établit sa croisière pour en défendre l'entrée 
et empêcher les secours de pénétrer dans la place. 
Les bâtiments de transport longent la cote, débar- 
quent l'artillerie, les munitions, les approvisionne- 
ments dans les anses, ports et cales les plus à proxi- 
mité de Mabon. Le maréchal se met en marche avec 
l'armée, traverse l'Ile dans toute sa longueur et ar- 
rive le quatrième jour dans la ville de Mahon 
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aux acclamations des habitants (5 mai 17S6). il 
prend son camp, la gauche à Manon, et. la droite 
à la case de Bénéfédété. Les gardes avancées oc- 
cupent le village de l'Aravale touchant aux glacis 
de la place. Des traverses construites en pierres sè- 
ches ferment les rues enfilées par le canon des as- 
siégés. Aingi ce village devient la seule parallèle, 
la seule tranchée et le seul entrepôt de toutes les mu- 
nitions de guerre des assiégeants. 

Mais les plans, les ressources des assiégés dans 
l'intérieur sont ignorés. C'est une forteresse, ce 
sont des ouvrages de quarante pieds d'élévation, tail- 
lés dans le roc même; c'est ensuite une enveloppe 
d'ouvrages extérieurs liés ensemble et se protégeant 
mutuellement et une vaste enceinte entre eux, où 
l'on peut donner une bataille. Tout est miné. Ce sont 
des galeries communiquant à des casemates voûtées 
à triple étage et à des magasins immenses, remplis 
de toutes les munitions et approvisionnements en 
tous genres. C'est 400 bouches à feu réparties dans 
des batteries en amphitéâtre, et c'est tout ce que 
l'art et la nature ont pu accumuler pour la bonne 
défense d'une place dont les fortifications avaient 
coûté à l'Angleterre 40 millions de dépense et cin- . 
quante années de travaux. C'est ici, c'est depuis le 
commencement de ce siège jusqu'à sa fin où nous al- 
lons voir les grands moyens que donnent l'intelli- 
gence des généraux, l'extrême bravoure du soldat, 
l'esprit d'audace du général de l'armée. Admirons 
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cette union et cet acord parfait entre les généraux 
de terre et de mer pour servir leur patrie. 

La direction des batteries est déterminée sur des 
points reconnus. On se sert des matériaux apportés 
de France pour les construire; démasquées, elles 
battent les murailles et les embrasures de l'ennemi, 
qui répond par un feu supérieur; chaque jour elles 
sont détruites, chaque jour elles sont rétablies. Les 
terres, les piquets, les fascines deviennent plus rares 
de jour en jour; les obusiers, les mortiers, sont ce- 
pendant servis avec une vivacité qui a peu d'exem- 
ples. Ce sont des bombes dans tous les moments du 
jour et de la nuit. Ce seul village, cette seule tran- 
chée est le point central de tous les rayons de feu 
dirigés contre lui. Les décombres des maisons de- 
viennent les seuls abris pour le service du siège. Des 
vins trouvés dans des caves enivrent les grenadiers, 
des bombes les détruisent ; les ordres, les défenses, 
rien ne peut empêcher ce qui n'est point un crime. 
(( Je veux conserver mes grenadiers, dit le maréchal, 
et j'ai un grand moyen. Que l'on batte à l'ordre et 
écrivez : Tout grenadier qui s'enivrera sera indigne 
de monter la tranchée. » Cet ordre sublime, que 
j'aime à citer et que la connaissance seule de sa 
nation a pu dicter, eut tout son effet. 

Les munitions apportées n'existent plus. 11 nous 
en arrive des côtes de France ; elles sont aussitôt 
consommées. 

Les batteries sont servies à découvert comme dans 
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les jours de bataille, mais rien ne ralentit le courage 
des troupes, et les feux se continuent de part et d'au- 
tre avec la même ardeur, sans réflexion sur le peu 
d'effet qu'ils produisent. Les généraux Laval, Beau 
vau, Egmont, Lannion, Monti, chaque jour dans la 
tranchée, toujours au milieu des soldats, sont d'un 
grand exemple, et jamais la nation ne sera mieux 



Tout était dans cette situation, lorsqu'une flotte 
anglaise, composée de treize vaisseaux de ligne et 
cinq frégates, commandée par l'amiral Bing, parut 
au point du jour ; son objet était de jeter des secours 
dans la place et de combattre la flotte française. La 
mer avait été forte dans la nuit et le général La Galis 
sonnière (1) s'était éloigné de sa croisière. Le vent 



(I) Louis Barrîn, marquis de La Galisonnière, né a Rocheforl le 
11 novembre 1093, servait dans la marine depuis 1710. Il se 
distingua comme capitaine de vaisseau de 1739 à 1745. Le minis- 
tre de la marine Rouillé le nomma au gouvernement du Canada 
en 174$ malgré ses représentations, el dans celte foncUon il se 
montra habile administrateur autant que bon militaire. Rappelé 
sur sa demande en 1749, nommé lieutenant général des armées 
navales, il reprit sa place dans les conseils de la marine et 
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était contraire, et il en attendait un favorable pour 
se rapprocher, trop loin pour être aperçu et pour 
apprendre l'arrivée de la flotte anglaise, qui, ayant 
le vent contraire, ne pouvait jeter ses secours dans 
la place. La journée se passe dans ces positions inté- 
ressantes en présence du maréchal, qui, avec ses 
officiers, s'était porté à la pointe de l'Aire et à vue 
de la flotte anglaise. Le lendemain matin, elle fait 
des signaux au fort Saint-Philippe, qui y répond, et 
elle s'éloigne pour aller combattre la flotte française, 
qui se rapprochait de sa croisière. Ces deux flottes, 
averties par leurs frégates, se cherchent, s'appro- 
chent et se mettent en ligne, les vaisseaux français 
à grandes distances entre eux. L'amiral Bing fait 
signal à trois vaisseaux de son centre de marcher 
rapidement pour couper la ligne delà flotte française. 
Aussitôt le général La Galissonnière donne l'ordre à 
tous les vaisseaux de sa ligne de se serrer prêts à se 
toucher. Ainsi, les trois vaisseaux anglais détachés 
reçoivent un feu supérieur auquel ils ne s'attendaient 
pas ; désemparés, ils cèdent, se rapprochent de leur 
ligne, et l'amiral Bing prend le parti de se retirer, 



réorganisa le dépôt des cartes hydrographiques. Nommé au 
commandement de l'escadre réunie à Toulon en 1756 à peine 
retourné de l'expédition de Manon, il mourut à Nemours au mois 
d'octobre de la même année. Petit et même légèrement bossa 
son extérieur n'avait rien d'imposant; mais une Ame énergique 
animait cette chétive nature. 
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ne voulant pas s'exposer à combattre corps à corps 
des vaisseaux qui avaient à bord des compagnies de 
fusiliers et de grenadiers. • 

Le général La Galissonnière, maître du champ de 
bataille, vient reprendre sa croisière, tandis que 
l'amiral Bing se retire à Gibraltar pour se réparer ou 
plutôt y trouver un jugement peut-être trop sévère 
de sa nation. Ainsi, l'amiral Bing, envoyé trop tard 
pour empêcher le débarquement de l'armée française 
n'ayant aucun moyen 'de s'opposer au siège du fort 
Saint-Philippe, ne devait plus s'occuper que de la 
conservation de la flotte qui lui était confiée, sans 
s'exposer au hasard d'un second combat, contre des 
vaisseaux contenant des fusiliers et des grenadiers 
qu'il n'avait pas sur les siens. Il est rappelé, jugé 
par un conseil de guerre, et meurt victime d'un 
peuple qui ne peut supporter les succès d'une nation 
rivale. 

Le maréchal ordonna la réjouissance de cette jour- 
née par trois décharges de la mousqueterie de son 
armée et de son artillerie dirigée sur le corps de la 
place. Et c'est peu de jours après qu'il tint conseil 
avec les officiers généraux de son armée et leur dit : 
« Les difficultés, nous les avons éprouvées ; les im- 
possibilités, je ne les connais pas. Il est un terme à 
la constance des troupes où l'on doit s'arrêter et qu'il 
ne faut pas dépasser ; après deux mois de siège, 
après l'énorme consommation des munitions contre 
des fortifications taillées dans le roc, il nous suffit 
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de les avoir écrétées et d'en avoir diminué les dé- 
fenses. Ce ne sont point des brèches qu'il nous 
faut. Ce ne sont point des attaques partielles pour 
arriver méthodiquement jusqu'au corps de la place : 
c'est une attaque générale que je vous propose pour 
emporter de vive force tous les ouvrages extérieurs. 
Les plans ne nous en avaient pas été donnés, l'intel- 
ligence de mes ingénieurs me les a procurés, et les 
voici. Ainsi, c'est la bravoure des troupes, c'est 
votre intelligence, c'est votre valeur qu'il nous faut 
pour montrer à la France entière et à la postérité 
qu'il n'est point de place de guerre, qu'il n'est point 
de forteresse que des Français ne puissent empor- 
ter. » 

Toutes les dispositions sont faites, les ordres sont 
donnés, et chacun se rend à son poste à l'entrée de 
la nuit et attend le signal des trois bombes lancées 
de la montagne et de la tour des signaux. 

Rien dans le cours de ma vie ne m'a plus forte- 
ment impressionné que ce moment, ce signal impo- 
sant au milieu de la nuit pour l'attaque générale des 
ouvrages extérieurs de la place ; par un hasard que 
rien ne pouvait expliquer, les batteries ennemies 
étaient muettes comme les nôtres pendant ces pré- 
paratifs. Depuis 9 heures jusqu'à 11 heures, pas un 
coup de canon, pas une bombe en l'air de part ni 
d'autre, quand depuis le commencement du siège il 
n'y avait pas eu un instant de relâche. 

Il semblait qu'un génie protecteur préparait un 
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volcan pour tout engloutir, tout détruire. Ces pen- 
sées redoublèrent de force et d'horreur, lorsque le 
silence cesse tout à coup par un feu infernal, au 
moment où les grenadiers et les bataillons vont s'é 
lancer dans le chemin couvert. C'est à 11 heures que 
les signaux sont apparus ; aussitôt les grenadiers des 
divisions des généraux Laval, Monti, Lannion, Beau- 
vau, s'élancent, renversent les palissades, s'empa- 
rent de tous les passages, cherchent les galeries des 
mines, en coupent les saucissons dans des parties. 
Des compagnies de fusiliers les suivent avec des 
échelles, mais elles sont trop courtes de douze pieds ; 
les grenadiers intrépides enfoncent leurs baïonnettes 
entre les rochers, y mettent le pied, 8'élèvent, entrent 
de vive force par les embrasures des batteries, et 
malgré le feu de cent pièces de canon, des bombes, 
de la mousqueterie, s'emparent des ouvrages et en 
chassent les défenseurs qui se retirent en s'entas- 
sant dans le fort Saint-Philippe. Tout à coup le» 
mines éclatent et nos braves soldats sont projetés en 
l'air avec les quartiers de roc. Mais le flot des fusiliers 
est lancé; ceux ci franchissent les brèches et pénè- 
trent dans les ouvrages, s'établissent sur les débris 
mêmes des mines, tombeau de leurs camarades. Le 
jour arrivait : le général Blackney demande une sus 
pension d'armes pour retirer les blessés, — qui lui 
est accordée — et, bientôt après, vingt-quatre heures 
pour capituler. Le maréchal en accorde douze. Le 
découragement, l'effroi, le désordre sont extrêmes 
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dans la place, et à 8 heures du soir, le 29 juin, la ca- 
pitulation est signée de part et d'autre; tous les 
moyens sont accordés à la garnison pour se retirer 
à Gibraltar. 

Quel étonnant spectacle etquelsprodigesde valeur! 
Si jamais les Français ont besoin d'exemples, c'est 
dans leur propre histoire qu'ils pourront les trouver. 



Les opérations de détail dans ce siège mémorable 
ont été l'ouvrage du général Mailleboîs. Mais le pro- 
jet de l'assaut est un trait d'énergie du maréchal de 
Richelieu. Applaudissons-nous de cette pensée rapide 
qui l'a fait naître : car, sans elle, qui peut calculer 
jusqu'où aurait été la perte journalière en braves 
officiers, grenadiers et soldats que cette armée aurait 
éprouvée avec des moyens si faibles, contre une 
résistance si formidable, je dirai plus, impossible à 
détruire. Par l'éloge que le roi Frédéric de Prusse en 
a fait, nous croyons à l'impression qu'elle a dû faire 
sur les troupes des autres puissances de l'Europe. 

Soit l'idée que la flotte anglaise, après s'être répa- 
rée, viendrait croiser sur le passage des bâtiments 
de transport des troupes françaises à leur retour, soit 
l'impatience du maréchal de jouir des applaudisse- 
ments de sa nation dans le moment même où l'on se 
permettait de douter de ses succès, il veut que tout 
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soit disposé pour partir le troisième jour. II se con- 
certe avec le général La Galissonnière. 11 donne au 
général Lannion le commandement de Minorque et 
lui laisse 4.000 hommes pour veiller à sa conserva- 
tion. Le reste des troupes s'embarque sur les bâti- 
ments de transport qui partent pour Marseille, et la 
flotte pour Toulon, ayant à bord les officiers gêné • 
raux et l'état-major de l'armée. La flotte marché sur 
deux colonnes. 

C'est en pleine mer que le général La Galissonnière, 
de concert avec tous les officiers à ses ordres, donne 
le signal d'une réjouissance générale pour célébrer 
les vainqueurs de Minorque. Toutes les voiles dehors, 
en grande parade et par le plus beau temps du 
monde, c'est chaque vaisseau faisant feu successive- 
ment de ses canons. C'est neuf mille coups se succé- 
dant rapidement. Les rouleaux de fumée traversés 
par les mâts et les banderoles, sous les rayons du 
soleil, présentent un éclat à nul autre pareil. Joint 
aux cris de victoire et d'allégresse de 23.000 hommes 
répandus sur les ponts, les vergues et les mâts de 
tous ces vaisseaux, c'est un tableau dont on ne peut 
avoir l'idée, c'est le triomphe après la victoire. 

Quel moment que celui où cette flotte victorieuse 
se présente en vue des côtes de France, bientôt dans . 
la rade et le port de Toulon 1 C'est dans toute la flotte 
le mélange des cris de joie et de regrets de 3e séparer . 
Tous les bâtiments français et étrangers étant dans 
la rade saluent de leurs canons la flotte â son passage 
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et ceux de la flotte à son arrivée. Toute la cote est 
couverte des habitants des provinces voisines. L'air 
retentit des cris de : «Vive la marine! Vive l'armée 
française I Vive le maréchal de Richelieu. » C'est le 
cri de la nation. Cent jeunes Provençales avec des 
habits charmants, tenant en mains des couronnes de 
laurier, viennent au-devant de nous, précédées de 
tambourins. Elles accompagnent le maréchal, le 
couvrant de leurs couronnes, aux acclamations des 
habitants, jusqu'à l'hôtel de ville; il y reçoit les 
expressions de l'admiration et de la reconnaissance 
des notables et des citoyens. Tous lui offrent une 
devise. « La mienne est dans Tancrède, dît-il, pour 
tous les âges de ma vie. » 



l'amour et l'honneur. 

C'est dans ce même jour, dans ce même moment 
qu'il se passe à Marseille une scène non moins inté- 
ressante. Les bâtiments de transport y arrivent, ayant 
à leur bord les grenadiers. Tous les habitants accou- 
rent sur le port au cri de : « Vivent les grenadiers ! 
Vive Beauvaul Vive l'armée française! » Tous s'en 
emparent ; chacun en conduit un dans sa maison 
avec une joie, une fraternité, une hospitalité géné- 
rales. On entend les étrangers s'écrier : « Quels hom- 
mes sur la brèche ! Quels citoyens dans leurs foyers I » 
Les spectacles, les chansons, les modes, tout reten- 
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tissait de la conquête de Mioorque. Tout Paris 
demande le retour du maréchal; tout Versailles, 
ministres et courtisans, s'y oppose. 11 est doue dans 
les monarchies un terme pour la gloire qu'il n'est 
pas permis de dépasser! Et c'est ce qui dictait à. la 
comtesse d'Egmont, sa tille, ces mots en lui écrivant: 
« Vos succès, vos prospérités, m'épouvantent ; n'at- 
tendez pas votre retour, ni de grâces pour votre 
armée. » 

Et c'est longtemps après qu'il a la permission de 
revenir. D'autres événements ont succédé à celui-ci. 
Nation charmante et légère, tout est oublié. Mais 
l'histoire sera à jamais la vengeance des généraux 
qui ont mérité les suffrages de leur nation. 

Dès que les devoirs de ma charge furent remplis, 
avec quelle impatience j'accourus auprès de ma 
sœur! Quel ravissement de lui raconter les événe- 
ments auxquels j'avais pris part, de lui faire parta- 
ger les émotions que j'avais éprouvées pendant cette 
courte et glorieuse campagne ! 
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CHAPITRE IV 

4±Aerres en Weslphalle et Hanovre. — Richelieu, 
Esirées, Hnreourl, MnlUebols, Chabt», Kgwont, 
Kiiaery, Ontades, Fischer. 



L'année suivante commença la guerre de Hanovre 
nommée par le roi de Prusse guerre de Sept ans. 
C'était la suite du fameux traité de Vienne, qui arma 
contre ce prince toutes les puissances de l'Europe. 
Après les campagnes de Flandre, après la conquête 
de Minorque, pouvait-on croire aux désastres? pou- 
vait-on même douter de la victoire ? Pour nous, 
jeunes militaires, c'étaient de nouveaux événements 
et d'autres occasions d'acquérir une gloire nou- 
velle. 

« Pour vous, me dit un jour ma sœur, je voulais, 
j'espérais un régiment de cavalerie, j'en avais la pro- 
messe; mais on veut nous contrarier et on nous re- 
tardera. Vous ne connaissez pas les ministres ; ils ont 
leurs affections, leurs protégés, leurs projets, leurs 
passions. Placés en dehors de la société, pour ne pas 
dire au-dessus d'elle, ils n'ont à redouter que l'opi- 
nion générale. Leur retour succédera aux injustices ; 
aussi les services de notre père, les vôtres, votre ad- 
mirable conduite au siège du fort Saint-Philippe, 
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seront mes grands moyens et, malgré nos rivaux, je 
parviendrai au but de nos désirs. » 

Ma sœur demanda donc au maréchal d'Estrées 
une brigade d'infanterie pour mon frère ; elle l'obtint . 
Moi, je fus nommé major (1 ) d'une brigade de cava- 
lerie et ensemble nous partîmes pour l'armée. 

Notre marche en Westphalie ne rencontra d'abord 
aucun obstacle sérieux jusqu'au commencement de 
juillet. Le service dans les avant-gardes me plaisait. 
Le lieutenant général d'Harcourt avait été chargé de 
lever des contributions sur le pays qui s'étend du 
Rhin au Weser. Ce ne sont plus des partisans jetant 
l'effroi sur leur passage ; ce ne sont plus des exigences 
personnelles. Ce sont des réquisitions bien comprises 
des habitants. C'est le fléau de la guerre adouci par 
l'humanité. Le général d'Harcourt apportait dans 
cette mission une indulgence qui contrastait fort 
avec les procédés d'autres généraux. Sa conduite dans 
cette commission, remarquable par son étendue, est 
devenue une grande leçon pour les campagnes sui- 
vantes. 

Les dispositions naturelles et les premiers mouve- 
ments de la jeunesse sont des présages qui trompent 



(1) Le major de brigade tenait le rôle des six escadrons de la 
brigade; il recevait l'ordre du major général de la cavalerie et 
le transmettait aux aides-majors de chaque régiment de sa bri- 
gade. Cette charge avait pou d'appointements et n'était qu'une 
marque de distinction. [Dict. militaire, Paris 1712.) 
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rarement. J'aime à me rappeler ceux du duc d'Har- 
court dans sa première campagne en Bavière. Aide 
de camp du maréchal son oncle, il a trouvé le moyen 
de se distinguer. Trop jeune encore pour avoir un 
grade qui lui procurât le moyen de se faire connaître 
des troupes, il s'empressait de marcher avec tous les 
détachements qui allaient à l'ennemi. Toujours avec 
les troupes légères, toujours en avant, un jour il fut 
fait prisonnier et conduit au général Kevenhûller, 
qui lui dit': « C'est une leçon pour une autre fois; 
laissez mes hussards tranquilles. — Ils éprouveront, 
à leur tour, répondit-il, que je suis incorrigible, 
car je veux apprendre à combattre avant de comman- 
der. » Ainsi, pendantcette première partie de la cam- 
pagne, nous avions eu une série de petits engage- 
ments qui animèrent notre ardeur. J'avais traversé 
le Weser la veille de la bataille d'Hastembecke pour. 
joindre le corps principal de l'armée, et je pus assîs- 
rer ainsi — je ne dis pas prendre part — à la bataille. 
Le soir, je courais embrasser mon frère, dont la bri- 
gade faisait partie de la réserve du général Chevert, 
qui avait emporté les hauteurs de la droite et déter- 
miné la retraite de l'armée hanovrienne. 



Pourra-ton croire, dans l'avenir, que, deux jours 
après cette éclatante victoire qui livrait en notre 
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pouvoir tout le Hanovre, le maréchal d'EsIrées, sans 
avoir été prévenu, ait vu le maréchal de Richelieu 
désigné pour le remplacer dans son commandement? 
L'un emporte avec lui la gloire qu'il vient d'acquérir, 
l'autre court à celle que ses pressentiments ordinai- 
res lui présentent. 

Le général de Maillebois (1), qui était maréchal gé- 
néral des logis de l'armée, était en correspondance 
particulière avec le ministre de la guerre son parent; 
il sut ainsi que le maréchal de Richelieu allait être 
nommé prochainement pour remplacer le maréchal 
d'Estrées. 

Aussi, lors de la victoire d'Hastembecke, sa con- 
duite ambiguë le fait soupçonner de l'événement qui 
l'a rendue moins complète et en a diminué les avan- 
tages. Cette opinion fait des progrès dans l'armée : 
il en est blessé, et il publie ce trop fameux mémoire 
pour sa justification. Et dans quel moment? Dans ce- 
lui même où il est nommé commandant d'un corps 
d'armée qui avaitordre de se rassembler dans le Bra- 
bant. Quelle justification plus authentique? Mais son 
esprit l'abandonne, il cède aux conseils de ceux qui 
l'entourent. Se plaindre de son général d'armée par 
un mémoire rendu public, c'est de l'insubordination, 
c'est être coupable suivant les lois militaires. Le tri- 



(i) Il avai! épousé la sœur de M. de Paulmy, neveu du comte 
d'Argenson et son successeur au ministère de la guerre. Ce mi- 
nistre l'imposa au maréchal d'Estrées comme maréchal général 
des logis de l'armée de Westphslie. 



,.,:, Cookie 



100 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GENERAUX 

bunal des maréchaux de France est saisi. 11 est jugé, 
condamné, envoyé dans une forteresse, dépouillé de 
son gouvernement, de sa charge d'inspecteur général, 
et cité pour n'être jamais maréchal de France. 

S'il a eu des défauts, il en a eu les chagrins, et si 
ses malheurs ont été mérités l'armée a perdu en lui 
un militaire doué de beaucoup d'esprit avec de grands 
talents. 



Quelle différence entre cette conduite tortueuse et 
incertaine et celle du général Chevert dans cette ba- 
taille d'Hastembecke ! 

Désigné pour tourner et attaquer la gauche de 
l'armée ennemie, ce général a toujours présenta l'es- 
prit ce qu'il doit dire, ce qu'il doit faire dans ces 
grands jours de bataille. « Les soldats, disait-il, ne 
s'élèvent au-dessus d'eux-mêmes que quand ils 
voient leurs officiers s'élever au-dessus des hommes 
ordinaires. » On lui apporte sa cuirasse; il la reçoit, 
regarde les grenadiers du régiment de Picardie, la 
rejette loin de lui en disant : « Et ces braves gens-là 
n'en ont pas I Allons, marchons à la victoire 1 » Il 
traverse les bois, en chasse les ennemis, s'empare 
des hauteurs et poursuit sa marche. Il apprend que 
quelques bataillons ennemis y sont rentrés derrière 
lui : « C'est à ceux qui nous suivent, dit il, à répa- 
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rer les hasards du combat. Point de ralentissement, 
point d'intervalle entre la résolution et l'exécution. 
Poursuivons notre ennemi quand nous l'avons atta- 
qué et mis en déroute. » 

Cependant, les incertitudes agitent les esprits sur 
le champ de bataille; mais elles cessent quand on 
aperçoit les progrès de Ghevert. Les lignes de l'en- 
nemi se déplacent et veulent s'y opposer : leurs efforts 
sont inutiles, elles cèdent, elles s'éloignent et perdent 
la bataille d'Hastembecke. 



Et c'est deux jours après cette victoire que le ma- 
réchal de Richelieu arrive, remet la lettre de rappel 
au maréchal d'Estrées et prend le commandement de 
l'armée I Sa première pensée, en arrivant ainsi, ne 
devait-elle pas être de rendre compte lui-même de 
cette bataille au conseil du roi, d'y joindre les lettres 
de rappel et de remplacement, de garder le secret et 
de demander au maréchal, son contemporain, de 
servir sous ses ordres ainsi que le maréchal de 
Noailles avait servi aide de camp sous ceux du ma- 
réchal de Saxe dans la guerre de Flandre ? Un Fran- 
çais pouvait-il se permettre de cueillir les lauriers 
de celui qui les a mérités ? Quand on n'aspire qu'à la 
célébrité, on perd l'occasion de tenir une place hono- 
rable dans la mémoirede sa nation. Ce sont les suites 
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de la vanité, et c'est un tort que la postérité ne par- 
donne jamais. Le maréchal de Richelieu ne savait-il 
pas que les lenteurs que l'on imputait au maréchal 
d'Estrées étaient motivées par les ordres du ministre 
de la guerre? Ils étaient alors ignorés du public, 
mais lui les connaissait, et les voici : 



Le ministre de la guerre avait appelé près de lui 
les inspecteurs généraux de l'artillerie et du génie et 
l'administrateur général des vivres, pour déterminer 
dans un comité secret la conduite du plan de cette 
première campagne de la guerre de Hanovre, le ras- 
semblement de l'armée et sa marche sur Wesel, dont 
le siège devait être la première opération. On esti- 
mait que sa durée serait d'un mois et que l'armée 
traverserait la Westphalie, passerait le Weser, et 
entrerait dans le pays de Hanovre. C'est dans cette 
hypothèse que tous les arrangements sont faits pour 
le transport des munitions et subsistant ^, pour la 
marche de l'armée après la prise de la viile. Aucune 
aulre idée, aucune suppositon n'a lieu dans ces dé- . 
libérations 

L'armée se rassemble, passe le Rhin et marche sur 
Wesel. « Toute place attaquée, toute place prise, disait 
le roi de Prusse, et je ne veux pas que les armées 
françaises lassent des prisonniers dans les miennes », 
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et il évacue Wesel, au grand étonneraient du conseil 
de France. Il faut de nouveaux ordres pour accélérer 
le transport des subsistances, et l'armée se trouve 
nécessairement retardée dans ses opérations ulté- 
rieures. Tout Paris, la cour et la ville, se récrie sur la 
lenteur de la marche de l'armée. Cette imprévoyance 
deviendrait un tort qui retomberait sur le conseil 
et il convient de le faire retomber sur le général 
de l'armée. On détermine son rappel; les amis du 
maréchal de Richelieu en sont instruits, ils s'agitent 
po-ir qu'il soit préféré. « Qui a montré, disent-ils, plus 
d'activité, plus de célérité dans la conquête de Mi- 
norque? Qu'on le nomme, et vous verrez cesser cette 
lenteur reprochée à son prédécesseur. » Il est nommé, 
on en garde le secret pour que l'armée, dont le géné- 
ral avait la confiance, ne l'apprenne qu'au dernier 
moment, qui serait celui de son départ. 

Pendant ces délibérations, le comte d'Estrées, par 
son intelligence, a trouvé dans le pays même des res- 
sources pour sa subsistance. Il a traversé la Westpha 
lie, passé le Weser, gagné la bataille d'Hastembecke. 
C'est deux jours après cette victoire que le maréchal 
de Richelieu, cédant à des conseils que rien ne peut 
justifier, remet la lettre de rappel au maréchal d'Es- 
trées, qui emporte avec lui la gloire qu'il vient d'ac- 
quérir (1). 
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Toutes les opérations deviennent faciles après une 
victoire décisive. Les villes se soumettent, l'armée 
ennemie s'éloigne, abandonne le pays, se retire à 
Bremersforden, près de la ville de Stade et de l'em- 
bouchure de l'Elbe. Le nouveau général marche avec 
les troupes d'avant garde jusqu'à Closterseven, d'où 
il va reconnaître la position de l'armée ennemie. 



de Marie-Anne d'Estrées, fille du vice-amiral Jean comte d'Es- 
trées. Il était donc petit-fils du grand ministre Lou vois. Capitaine 
de cavalerie au régiment d'Anjou de 1716 à 1718, il reçut à 19 
ans l'autorisation d'acheter le régiment Roy a 1-Hous sillon et prit 
Çart à la guerre d'Espagne en 17Ï0. Il servit en Allemagne pen- 
dant tes années 171)4 et 33 comme brigadier de cavalerie. En 
1738, il fut nommé maréchal de camp et Inspecteur de cavalerie. 

11 fit la campagne de 1741 en Bavière; il commandait à Egra 
et dans le cercle de Pilsen, occupant le nœud des communications 
entre les armées de Bohême et du Danube. A l'armée de Flandre 
en 1744, il fut nommé lieutenant général et servit avec distinc- 
tion comme général de cavalerie sous les ordres de Maurice de 
Saxe, qui lui confia, en 1746, le commandement do l'armée d'ob- 
servation qui couvrait les opérations du siège de Charleroi. 
L'année suivante, il était chargé d'une mission semblable pendant 
le siège de Berg-op-Zoom. C'est en 1737 qu'il fut nommé maré- 
chal de France, lorsqu'il reçut le commandement de l'armée du 
Rhin. Après la bataille d'Hastembeke, 11 se retira dans ses terres 
de Bourgogne. Il entra au conseil l'année suivante. Il fut adjoint 
au maréchal de Soubise pour la campagne de 1762. mais, fatigué, 
malade, Il ne fit aucune entreprise digne de son ancienne répu- 
tation. Il fut créé duc en 1763, et mourut à Paris en 1771. 

Voici le Jugement que porte le baron de Bcsenval sur ce ma- 
réchal : h l.e comte d'Estrées avait on ne saurait moins d'esprit. 
Sa société, quoique sûre, était fâcheuse, et sans le Jeu, qu'il aimait 
passionnément, il y aurait été insoutenable. Il y mettait en avant 
des opinions vides de sens qu'il soutenait avec chaleur et dérai- 
son, sans jamais écouter les objections qu'on lui faisait. Il por- 
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Avec quelle émotion on est spectateur d'une pareille 
situation, d'une armée n'ayant pour retraite que la 
mer derrière elle, sans vaisseaux, sans moyens 
d'éviter une bataille contre une armée supérieure 
en nombre, animée par ses succès et l'espoir de faire 
mettre bas les armes à l'adversaire, et d'autre part 
en se défendant peut-être avec avantage par le cou- 
rage du désespoir! 

Le maréchal de Richelieu revient à son quartier 
général de Closterseven ; son armée est à quinze 
lieues de lui; il voudrait en accélérer la marche. Et 
c'est dans ce moment même où M. de Lina, ambassa- 
deur de Danemark, arrive et, au nom du duc de Cum- 



tait le même esprit dans les affaires, dans le conseil, à la tête 
des armées. Ce n'est pas qu'il ne fit un projet, un mémoire mili- 
taire assez hien ; mais, lorsqu'il était sur le terrain, ou qu'il 
agissait du moment, sa timidité était extrême. Il était pourtant 
très brave de sa personne. Mais, dés qu'il a commandé une ar- 
mée et que la besogne a roulé sur lui, ses craintes pour l'événe- 
ment vont jusqu'à la frayeur et l'ont souvent rendu aussi ridicule 
que son déraisonnement. D'ailleurs franc, loyal, ouvert, il avait 
toutes les qualités qui rendent un général estimé des troupes 
françaises. » (Tomel, page 74.) 

L'histoire n'a pas confirmé ce jugement sévère. Au reste, Bo- 
senval ajoute (page 93 de ses Mémoires) : • Ayant des raisons do 
l'aimer par la façon dont il m'avait toujours traité, j'allai le voir 
après la bataille d'Hastcmbecke pour lui témoigner la part que je 
prenais à ce qui venait de lui arriyer. Je tâchai de lui faire com- 
prendre les avantages de sa position d'être disgracié au moment 
qu'il méritait les plus grandes récompenses, u Ah I mon ami, 
a'écriat-il en me prenant la main, tout cela esl vrai, mais deux 
jours plus tût j'étais déshonoré! a 
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berland, général de l'année des alliés, fait la propo- 
sition d'une convention et d'un armistice, en atten- 
dant la ratification dans l'espérance de la paix. 
On aurait pu se rappeler ces vers si justes : 

L'ambassadeur d'un roi m'est toujours redoutable; 
Ce n'est qu'un ennomi sous un Litre honorable 
Qui veut, rempli d'orgueil ou de dextérité, 
Insulter ou trahir avec impunité. 

Le maréchal tient conseil avec les officiers géné- 
raux présents à son avant-garde. L'administrateur 
des vivres lui représente les difficultés, que l'on dit 
insurmontables, pour faire subsister son armée dans 
les quinze lieues de bruyère que l'on aurait à traver- 
ser. Il accepte alors celte trop étonnante convention; 
il se contente de poser des limites entre les deux 
armées, et, sans nulle autre prévoyance et nulle 
autre réflexion, il croit tout soumis parce que tout 
est convenu de l'être. 

Et il part avec son armée pour Halberstadt, fron- 
tière de la Saxe, avec l'espérance de se joindre à l'ar- 
mée de Soubise réunie à celle de l'empire, d'y com- 
mander seul pour combattre et vaincre le roi de 
Prusse en personne. Les ordres de la cour l'arrêtent; 
l'armée de Soubise combat seule l'armée prussienne, 
perd la bataille de Rosbach, se retire, et le maréchal 
de Richelieu rentre dans le pays de Hanovre. 

Peu après, le duc de Cumberland est désavoué ; il 
est rappelé, le prince Ferdinand de Brunswick lui 
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succède dans le commandement de l'armée alliée, 
rompt la convention, reprend les armes au cœur de 
l'hiver et marche pour attaquer l'année française 
dans ses cantonnements. Il faut, pour faire tète à l'o- 
rage, se rassembler derrière l'Aller, à Zell, traverser 
la rivière pour présenter la bataille à l'ennemi, qui 
se retire, et l'armée prend de nouveaux quartiers 
dans des positions encore plus défectueuses. Etait-ce 
impéritie, imprévoyance ou insouciance d'un géné- 
ral instruit de son prochain rappel ? 

Et remarquons que si l'on suivait les détails de 
cette campagne, on ne verrait dans aucun le man- " 
que de constance ou de courage des troupes, jamais 
rebutées, jamais découragées, après des marches si 
multipliées, des fatigues si excessives et prolongées 
jusqu'au milieu d'un hiver dont l'extrême rigueur du 
froid a eu peu d'exemples dans ce pays même. A 
Hastembecke, c'est la valeur des troupes qui gagne 
la bataille. A Closterseven, l'avant-garde attaque et 
s'empare d'un village touchant aux gardes du camp 
ennemi. A Halberstadt elles espèrent se mesurer avec 
les Prussiens. A Zell elles sont pleines d'ardeur pour 
présenter la bataille. 

C'est quelques jours après que le maréchal de Ri- 
chelieu est rappelé. Le comte de Clerraont, prince du 
sang, le remplace. Et c'est au milieu de l'hiver que 
le prince Ferdinand lève subitement ses quartiers, 
pénètre dans ceux de l'armée française, qui, après 
quelques combats, est obligée d'abandonner tous ses 



•île 



108 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

magasins, partie de son artillerie, évacue le Hanovre 
et la Westphalie et se retire en un désordre affreux 
jusque sur les bords du Rhin. 

Ainsi se termina la carrière militaire du maréchal 
de Richelieu. Ce n'est pas au commandement des 
armées qu'il devait aspirer. Il recherchait par tous 
les moyens qui étaient en lui à acquérir la célébrité. 
Sans études, sans méditations sur les connaissances 
nécessaires pour exercer cet art de la guerre, si diffi- 
cile, sa première pensée était suivie de son premier 
mouvement. « Point de projets, disait-il, mais des 
circonstances! n Cet amour de la célébrité le pour- 
suit sans doute au delà de la mort, car j'apprends 
que des éditeurs se proposent de donner au public 
ses mémoires. Je veux croire qu'ils supprimeront le 
commencement et la fin de sa vie et qu'ils se rappel 
leront ce que Voltaire a dit après avoir lu ceux de 
Bassompierre : « César, dans ses mémoires, n'a rien 
écrit de ses bonnes fortunes. » 



Suivre dans le détail les événements de cette 
guerre, dans ces années où de si nombreux généraux 
vinrent successivement prendre le commandement 
est chose fort difficile, et m'en occuper serait au-des- 
sus de mes forces et troublerait ma tranquillité. Je 
risquerais de m'égarer, de me perdre dans l'obscu- 
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rilé et la 'confusion des plans de ces campagnes. 
J'aime mieux rappeler mes souvenirs sur ces gé- 
néraux dont le zèle ne s'est jamais ralenti dans 
toutes les circonstances. J'étais encore avec le duc 
d'HarcourtàZell, sur l'Aller, lors des dispositions du 
prince Ferdinand pour reprendre les armes après la 
rupture de la convention de Closterseven ; je me rap- 
pelle qu'il fut commandé pour, à la pointe du jour, 
passer la rivière avec l'avant-garde et tourner la gau- 
che des lignes ennemies, attaquées de front par l'ar- 
mée. 

Le froid était des plus rigoureux, la neige couvrait 
la plaine. Après avoir franchi le pont, nous parve- 
nons sur l'emplacement du camp du prince Ferdi- 
nand. Celui-ci avait fait retraite pendant la nuit. 
Dans la vaste plaine on ne voyait plus que quelques 
traineurs égarés. Le général me dit : « Je perds une 
belle occasion, mais j'ai la consolation de penser que 
tous les blessés auraient péri par la rigueur d'un 
froid qui a peu d'exemple. Faisons des prisonniers, 
et sauvons ces malheureux de la mort qui les 
attend. » Je n'ai connu personne plus occupé de la 
conservation de ses soldats et plus ardent pour les 
mener au combat. « C'est grand dommage de perdre 
un grenadier, disait-il, car il faut du temps pour 
faire de pareils hommes. » 

Colonel d'un régiment de dragons, le duc d'Har- 
court, pendant les guerres de Flandre, avait pris part 
à tous les sièges, suivant les prérogatives de ces corps 
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qui faisaient le service de tranchée avec* les grena- 
diers. A la paix, il fut fait maréchal de camp. On 
serait bien surpris aujourd'hui si je montrais un 
manuscrit de sa composition, dans ses moments de 
loisir, lorsqu'il était colonel, sur les avantages et les 
désavantages de l'organisation des armées françaises 
et autrichiennes et sur les moyens de les améliorer. 
11 avait divisé son ouvrage de manière à en rendre 
la lecture fort intéressante pour un militaire, et je l'ai 
toujours conservé. Si ce mémoire avait été connu, 
nous aurions vu la réforme de notre armée s'accélé- 
rer sans ces voyages chez l'étranger,, sans ces essais 
dont on n'a retiré qu'une puérile imitation des ar- 
mées étrangères, qui jette dans nos troupes un dégoût 
que la guerre seule pourrait faire cesser. 



Les guerres se suivent et ne se ressemblent pas. 
Dans une contrée où il n'y a pas de place de guerre, 
comment remplacer pour le corps des dragons ce 
service brillant dans des sièges sans nombre? Lors- 
que le général de Broglie leur annonce qu'il les des- 
tine aux avant-gardes de l'armée sous des officiers 
expérimentés : « C'est par votre vigilance, dit-il, que 
mes troupes de ligne seront tranquilles; par votre 
célérité vous préparerez et vous achèverez les batail- 
les que nous serons forcés de donner ou de recevoir. » 
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Admirons nos généraux quand ils savent varier les 
moyens suivant le pays où ils font la guerre et sui- 
vant la composition des armées de leur ennemi. 

Les dragons formaient alors un corps séparé des 
autres troupes à cheval, avec un grand état-major 
composé d'un colonel -général et d'un mestredecamp 
général qui avaient une grande existence par les pré- 
rogatives attachées à ces charges. Ces généraux ne 
pouvaient en faire usage que lorsque les régiments 
de dragons étaient rassemblés, et c'était alors avec 
une magnificence de leur part et une distinction qui 
cimentaient encore l'union et l'esprit de corps qui a 
toujours subsisté dans celui des dragons. 

Le duc de Chevreuse, alors lieutenant général et 
colonel général des dragons, avec plusieurs officiers 
généraux, se rendit à Sœst, où plusieurs de ses régi- 
ments formaient un camp séparé de l'armée. Il en- 
voya un détachement pour reconnaître le pays en 
avant de son camp pour sa tranquillité. Celui qui le 
commandait lui rendit compte qu'il n'était nullement 
question d'ennemis dans cette partie. Et le lende- 
main, à la pointe du jour, le camp fut surpris et at- 
taqué vivement par nombre de troupes légères. Aus 
sitôt tout prenait les armes avec une -précipitation 
et une confusion qui tenaient du désordre; nulle dis- 
position ne pouvait se faire pour repousser cette atta- 
que : l'ennemi avait pénétré dans le camp, dans Sœst 
même, quartier général où les généraux faillirent 
être faits prisonniers. 
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Le comte d'Egmont se porte en avant, appelle à lui 
tous les dragons qu'il rencontre, en détache une par- 
tie pour chasser ceux des ennemis qui étaient entrés 
dans Sœst et avec l'autre il se porte sur le camp, 
charge vivement les hussards et les poursuit jusqu'au 
delà des grand'gardes du camp. En un instant, par 
son courage et son sang-froid, l'ordre fut rétabli et 
l'ennemi écarté. « Personne, disait-il, ne peut être à 
l'abri des surprises à la guerre, mais avec des trou- 
pes valeureuses le désordre se répare, la fuite seule 
est à craindre (1). » 



Un autre général dont cette retraite en plein hiver 
mit en évidence les talents militaires et l'indomp- 
table énergie, c'est le comte de Chabo (2). 

Né en Dauphiné, il vint à Paris fort jeune, n'ayant 
pour conseils et pour protections que son goût pour 
les armes et les services de son père. Il demande à 
servir. Il entre dans les mousquetaires. Ensuite, 



. (1) Cette surprise eut lieu le 18 octobre 1738. Il y avait 
escadrons de dragons appartenant aux régiments : colonel-géné- 
ral, Orléans, La Fcrronnays, Caraman. 

(2) Comte de Chabo : mousquetaire en 1733 ; cornette en 
capitaine en 1742; colonel en 1743; aide-maréchal général des 
logis de l'armée en 1746; colonel des volontaires royaux en Pro- 
vence el en Italie do 1747 a 1759; brigadier le 29 mars I7S8; maré- 
chal de camp le 20 févrior 1761; lieutenant général le 25 juillet 1762. 
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cornette de cavalerie pendant la guerre d'Italie, capi- 
taine pendant celle de Bohême, colonel à ta bataille 
de Dettingen, où il est grièvement blessé, employé 
pendant la guerre de Flandre, il rentre en France, à 
la paix de 1748, colonel des volontaires royaux, au- 
jourd'hui légion royale. On a pu connaître, dans ces 
huit campagnes de guerre, tout ce dont est capable 
un jeune militaire animé du désir de se distinguer et 
livré bien franchement à la profession des armes. 

Les marquis de Beauvau, de Barbançon, de Lu- 
geac, étaient ceux à qui il s'était attaché, et quand on 
les a connus, on voit le pouvoir des mêmes disposi- 
tions, des mêmes inclinations et, ce qui est bien plus 
rare, sans rivalité courant la même carrière. Leurs 
mutuels succès les rendaient heureux. Ils s'estimaient 
et se sont toujours estimés. Les grades, les récom- 
penses, les dignités, c'est les armes à la main qu'ils 
voulaient les mériter. Ils se fortifiaient mutuellement 
dans ces principes et ils n'en ont jamais eu d'autres. 
J'étais jeune, je les admirais parce que je voyais peu 
de militaires se montrer à un tel point avec les for- 
mes, les manières et le ton que j'ai toujours pensé 
devoir caractériser un militaire sous les armes. Et 
c'est à la bataille de Lawfeld où j'ai entendu le ma- 
réchal de Saxe dire : « Faites avancer ce régiment; 
ce colonel hardi, que j'aperçois portant son sabre en 
homme de guerre, je réponds de lui. » Et, elïective- 
ment, personne n'avait plus que ces militaires ces 
dons de la nature qui attirent l'attention et annon- 
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cent aux soldats qu'ils commandent les pressenti- 
ments du succès. 

Les formes ne prouvent pas les talents, elles les 
annoncent et doivent les précéder. Ne négligeons 
rien quand nous avons l'honneur de commander aux 
autres. 

C'est à ce sujet que le comte de Châtia me disait 
un jour : « Qu'il renonce au métier des armes, celui 
qui ne sentira pas en lui-même cette disposition vive, 
ce charme d'être à cheval au lever de l'aurore, après 
le repos de la nuit, cherchant des yeux ses armes, 
ses soldats, se plaisant à les réunir, à lire dans leurs 
regards le réveil de l'espérance et l'espoir des succès. 
Admirons ce maintien, cette pose tranquille et assu- 
rée prête à s'animer au premier signal. Avec quelle 
disgrâce on s'efforcerait de copier ces mouvements 
de l'âme, ces dons de la naturel Tels sont ceux avec 
qui j'ai voulu passer ma vie, me disait-il; tous les 
autres, tous leurs imitateurs, je les ai oubliés. Ces 
habitants des cours et des villes, élevés dans la mol- 
lesse et la frivolité, conseillés par des courtisans, 
aidés par la faveur, s'ils sont parvenus aux grades, 
c'est sans réputation ; s'ils ont obtenu des récompen- 
ses, ils ne jouiront jamais de l'estime générale. Et, si 
sans reproche comme sans envie, nous voulions voir 
les remplacements qu'ils ont cherchés dans le monde, 
nous n'y apercevrions que la suite de leur éducation, 
des goûts frivoles et des prétentions : nous ne ver- 
rions en eux que de faibles amis, des amants inli- 
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dèles, de l'adresse, de la fausseté, de l'avidité, des 
dettes, sans aucune générosité. Mais j'irais trop loin, 
ajoutait-il, je paraîtrais un homme fâcheux dans la 
société quand je ne pense qu'à des généralités qui 
seraient des leçons pour nos jeunes militaires, et non 
à des personnalités qui n'entreront jamais dans ma 



Le comte de Chabo avait une franchise et une 
loyauté qu'il étendait sur toutes choses. Ses plus inti- 
mes dispositions et son inclination dominante étaient 
la liberté et l'indépendance; il se plaisait à en faire 
ta règle de sa vie, et c'est assez ordinaire aux militai- 
res, pour qui elle devient une sorte de délassement de 
l'extrême dépendance qui leur est imposée dans les 
armées. Il cherchait à en jouir au milieu môme d'un 
monde où les usages, les étiquettes, les habitudes, 
avaient tant d'empire; il n'y voyait que ses amis et 
les spectacles. Toujours à cheval ou à pied, il avait 
devancé le temps où les usages des Anglais ont pris 
en France tant de faveur par l'imitation et sont deve- 
nus l'habitude nouvelle, 

On sait avec quelle distinction il a servi dans les 
six années de la guerre de Hanovre. Je l'ai vu entrer 
à Bielefeld l'épée à la main, poursuivant l'infanterie 
ennemie en déroute, s'opposer ensuite au désordre, 
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arrêter le pillage commencé et, par ses soins, son 
humanité, sauver une partie des propriétés des habi- 
tants. C'est ensuite qu'il précède l'armée qui passe le 
Weser pour gagner la bataille d'Hastembecke. 

S'il avait rendu de grands services à la tête des 
avant-gardes, il n'en rendit pas de moindres dans 
les arrière-gardes en retardant les progrès de l'en- 
nemi. Par sa résistance énergique à Hoya, il a faci- 
lité le déblai d'une grande partie des hôpitaux, des 
magasins, des munitions, de l'artillerie de l'armée. 
Entouré par des forces bien supérieures commandées 
parle prince héréditaire de Brunswick, il rassemble 
encore les débris de ses troupes et continue une dé- 
fense opiniâtre pendant toute une journée. Sommé 
de se rendre, il dicte les conditions de sa capitula- 
tion. « Je le connais, dit le prince héréditaire, j'y 
perdrais trop de monde, et je lui accorde les hon- 
neurs de la guerre. » 

Le Ministre de la guerre lui donne une commis- 
sion pour la défense des côtes de Rochefort et de 
l'Aunis, et c'est à son retour qu'il reçoit l'ordre, sur 
la fin de cette campagne de 1738, de rejoindre l'ar- 
mée du maréchal de Contades, qui lui donne le 
commandement d'une réserve. Il se trouvait de nou- 
veau à la tête des volontaires royaux, un de ces corps 
d'excellentes troupes légères, si utiles pour couvrir 
les mouvements de l'armée et assurer les subsistan- 
ces. Ce n'est point avec des soldats de nouvelle levée 
qu'on peut faire ce service, il y faut des hommes 
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rompus aux fatigues du métier et capables d'accom- 
plir des entreprises hasardeuses et parfois témérai- 
res. L'émulation s'empare des officiers qui sont dans 
les lignes de l'armée, les plus zélés désirentétre em- 
ployés dans ces corps d'élite, et, lorsqu'on détache 
un bataillon pour combattre à coté d'eux, chacun 
rivalise pour ne pas se montrer inférieur à ces corps, 
dont la réputation est glorieusement établie. 

Au reste, le service des avant-gardes offre des oc- 
casions qui plaisent à la jeunesse et forme le juge- 
ment mieux que les meilleures leçons. Le général 
Chabo eut la constance de se renfermer dans les ser- 
vices à rendre dans les avant- gardes, dans la conduite 
dés troupes qui lut étaient confiées, sans des calculs 
personnels, quand il s'agissait de contribuer au bien 
général, il fut fait lieutenant général seulement en 
1762. 



Le général Chabo se retira en Lorraine, dans ses 
terres qu'il avait acquises pour se rapprocher des 
amis qu'il s'était attachés. Cette philosophie, cette 
saine morale dirigeaient ses actions pendant la paix 
comme pendant la guerre. Sa maison devint le séjour 
de l'amitié, l'hospice delà bienfaisance pour d'anciens 
militaires sans* fortune ; c'était leur domicile. La 
chasse faisait ses plaisirs, des faits de guerre ses con- 
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versations. Il n'en sortait que pour les comités mi- 
litaires établis à Paris, où il était appelé pour la 
rédaction des ordonnances sur l'instructioit des trou- 
pes. Ses opinions lui sont demandées: l'esprit na- 
tional est la base de ses principes et l'esprit de 
corps ses grands moyens d'exécution. Ils furent com- 
pris par le duc de Cboiseul et furent oubliés par ses 
successeurs. Pour ne pas être témoin d'innovations 
qu'il trouvait blâmables, il voyagea en Angleterre, 
en Italie, et passa plus de deux années à parcourir 
toute l'étendue des Alpes, pour bien connaître cette 
partie de la frontière souvent théâtre de la guerre, 
et, peu de temps avant la guerre d'Amérique, il fut 
nommé grand-croix de l'ordre de Saint-Louis et lieu- 
tenant général de la province d'Artois. 11 revint à 
Paris. Sa santé, affaiblie par les blessures et les fati- 
gues d'une vie si remplie, le menace d'une fin pro- 
chaine : « Je n'ai plus rien à faire, dit-il, je n'ai plus 
rien a désirer que de vivre dans la mémoire des 
militaires avec qui j'ai passé ma vie. » 



Si je ne m'étais pas prescrit d'occuper mes souve- 
nirs d'objets purement militaires et de garder, pour 
, en jouir dans mon for intérieur, les grandes qualités 
:' de ceux avec qui j'ai vécu et que j'ai bien aimés, il 
me serait agréable d'écrire tout ce que je sais du 
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comte d'Ennery dans les places qu'il a occupées avec 
tant de distinction. 

Enlevé trop tôt à ses destinées, d'Ennery m'a laissé 
des regrets par le souvenir du temps où j'ai servi 
avec lui. Il était lieutenant (1) dans le régiment des 
gardes lorsqu'il apprend la guerre de Hanovre et le 
départ des armées. Il ne peut espérer que le régiment 
des gardes en iera partie : il donne sa démission, et 
il est nommé, à l'état-major du comte de Maillebois, 
aide-maréchal général des logis de l'armée. 

Il était l'ami de son cbei et avait sa confiance. Des 
dispositions naturelles, un goût bien décidé pour les 
armes et un grand courage lui donnent de la réputa- 
tion; son caractère et une parfaite honnêteté lui font 
des amis ; je fus de ceux-ci. Son intelligence, ses con- 
naissances, le rendent très utile; j'ai vu peu d'hom- 
mes montrer autant de talent pour la guerre dès leur 
première jeunesse et dès leur première campagne. 
Cela me rappelle le comte de Saint-Priest lorsque, 
très jeune, il était dans l'état-major de l'armée du 
maréchal de Broglie, qui, un jour, lui demanda son 
avis, et, sur sa réponse : « Je crois, dit le maréchal, 
quece jeune homme a deviné la guerre. » Ces premiers 
mouvements de l'esprit des jeunes militaires sont 
des présages qui trompent rarement. Sans le gou- 
vernement de Saint-Domingue confié au comte d'En- 



(1) Il avait donc le rang de lieutenant-colonel. 
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nery, sans l'ambassade donnée au comte de Saint 
Priest, nos armées les auraient conservés pour leur 
grand avantage. 

Après le rappel du comte de Maîllebois, que le 
comte de Broglie remplaça, d'Ennery fut conservé 
dans sa fonction. Il était dans le caractère du comte 
de Broglie de tout exiger et dans celui du comte 
d'Ennery de se refuser à tout sans la confiance. Le 
comte de Broglie voulait s'attacher d'Ennery et le dé- 
tacher de Maillebois ; toujours attentif, admirant son 
travail, sa manière de voir, sa franchise constante, 
mais n'apercevant pas ces marques d'attachement 
qu'il désirait, craignant de lui donner sa confiance 
avant d'avoir la sienne, il s'en éloignait ou s'en rap- 
prochait, lorsqu'un jour, lassé par tant de résistance, 
il lui dit avec colère : « Expliquez-vous : aimez-moi, 
haïssez-moi. ». — Choisissez, lui repartit le comte 
d'Ennery. » 

Il était cependant utile dans la place qu'il occupait, 
mais, ne pouvant oublier le comte de Maillebois, il 
cherchait des distractions dans les reconnaissances 
du pays et dans des détachements en avant de l'ar- 
mée. 

Je me rappelle une de ces occasions où son carac- 
tère se fait bien connaître. L'armée était campée à 
Halberstadt, frontière de la Saxe. Le comte de Maille- 
bois nous avait détachés avec 30 dragons pour recon- 
naître, dans cette partie, le cours de la Saale, la plaine 
de Mansfeld et le revers des montagnes de Stolberg; 
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nous devions trouver à Mansfeld le corps de Fischer 
et recevoir de lui les renseignements sur les mouve- 
ments ■ de l'armée ennemie. Nous le cherchâmes 
pendant trois jours sans le trouver, h Si vous voulez, 
me dit-il, nous nous passerons de lui. Il me vient 
une idée qui peut nous réussir: allons attaquer Halle 
surlaSaale et l'emporter l'épée à la main, m Je voyais 
qu'il tenait à cette idée, et que, si je m'y refusais, il 
croirait toute sa vie avoir perdu une belle occasion. 
Je me contentai de lui répondre : « Volontiers. Nous 
avons trois lieues à faire ; partons pour y arriver au 
point du jour, et si nous trouvons notre belle nous en 
profiterons. » Je connaissais la place : une tète de 
pont fortifiée, des portes avec pont-levis, 400 hommes 
de garnison. C'est pendant notre route que je lui 
demandai s'il la connaissait. Il me dit les mêmes 
choses que je savais. 

Nous arrivons, nous observons, nous voyons les 
sentinelles attentives ; point d'abri, point de moyens 
de cacher notre approche : « Allons, lui dis je, faisons 
nos dispositions. Nous perdrons dix dragons pour 
emporter la tête de pont, dix en enfonçant les portes, 
dix en combattant la garnison. Que nous restera-t-il 
pour garder notre conquête? » Il se mit à rire et moi 
aussi. « Allons toujours à la guerre ensemble, me 
dit-il, il me faut un modérateur. — Ce n'est pas 
tout, lui dis-je, ils nous ont aperçus, ils nous verront 
rétrograder, ils vont faire sortir du monde pour nous 
suivre; nous les laisserons s'engager, nous nous 
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retournerons et, en les poursuivant vivement, peut- 
être entrerons nous péle-méle avec eux dans la place, 
seul moyen de nous en emparer; nous avons eu de 
ces exemples. » Mais, plus prudent, l'ennemi se con- 
tente de nous observer sans nous suivre. « En ce cas, 
me dit il peu après, vengeons-nous donc sur Fischer 
et, si nous le trouvons avec son corps, nous nous en 
servirons ou nous chercherons fortune ailleurs. » 

Enfin nous apprenons sa marche et nous le décou- 
vrons, enfoncé dans les montagnes, buvant, mangeant 
avec tout son corps dans le château ducomtedeStol- 
berg. Le comte d'Ennery (1) tonne après lui, s'écrie 
qu'il en rendra compte au maréchal de Richelieu. 
Toujours son modérateur, je lui dis : « Songeons à 
combattre nos ennemis quand nous sommes en 
guerre, et ne nous en faisons point dans nos armées ; 
la leçon est donnée, gardons le silence, et il devien- 
dra notre obligé dans des occasions plus utiles. » De 
retour à Halberstadt, il en parle à son général et se 
fait de Fischer (2) un ennemi irréconciliable. 



(1) Ce même comte d'Ennery fut un Instant proposé pour le 
ministère de la marine en 1773. 

(2) Domestique de M. d'Armenllèrea pendant l'investissement 
de Prague en 1741, Fischer s'était distingué en conduisant des 
détachements de volontaires pour aller devant l'ennemi four- 
rager pour les chevaux de la cavalerie. Il fut commlssionné, le 
1" novembre 1743, capitaine d'une compagnie de troupes légères. 
Recruté avec soin, son corps de chasseurs arriva Jusqu'à compter 
2.000 hommes et 800 chevaux. Nommé brigadier des armées du 
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Plus tard, le comte de Broglie étant à table avec 
nombre d'officiers de l'armée, parle du service, des 
commandants de troupes légères, plus souvent occu- 
pés de faire vivre leurs corps sur le pays que de la 
sûreté du camp de l'armée. Il cite Fischer, qu'il n'ai- 
mait pas ; il suit l'emportement de son caractère, il dit 
qu'il ne mérite aucune confiance, qu'il l'avait bien 



roi en 1 7 i9, son corps fut mamtenu.il reparut danslesarméesde 
Westphalte et de Hesse à la lete de sa légion de chasseurs à cheval 
et à pied jusqu'en 1761, où le maréchal de Broglie l'attacha à son 
quartier général, lui fit vendre son régiment au marquis de 
Conilans et lui confia le service des espions. 

A beaucoup d'Intelligence, de vigueur, de hardiesse, il joignait 
cependant les habitudes et le caractère des partisans, qui trou- 
vaient légitime que le militaire doive vivre de son épée pour en 
faire l'Instrument de sa fortune. Beaucoup d'officiers généraux 
le haïssaient ou avaient pour lui peu d'estime. Mais sa fin doit 
le rendre intéressant. A la veille de la bataille de Grebensteln, 
il fut trahi par un de ses principaux espions qui dénonça tou* 
ses collègues au prince Ferdinand, qui les lit arrêter tous le 
même jour, en sorte que Fischer ne put donner aucun avis de 
la marche de l'armée ennemie qui franchit la Die mol. A cette 
nouvelle les maréchaux de Soubïse et d'Estrées lui firent des 
reproches violents, l'accusèrent do les trahir et d'être vendu à 
l'ennemi. Ce malheureux oflicier, fatigué par ses nombreuses 
campagnes, tomba malade et mourut à Cassel quelques jours 
après (juillet 1768). 

A Warbourg, Fischer avait perdu 1.200 hommes sur S. 000. 
En un mois, il avait reconstitué sa troupe. Envoyé avec le 
général de Castries, le 15 octobre, il enlevait, par une auda- 
cieuse escalade, la petite place de Bhimbcrg, défendue par 
1.200 hommes, d'où M. de Boisclaireau s'embarqua sur le Bhin 
avec 700 hommes destinés à Wesel où ils arrivèrent le soir. Les 
chasseurs de Fischer furent enveloppés à Clostercamp et ne 
purent épargner la surprise du camp français. 
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jugé depuis longtemps ; tous gardent le silence par 
cette subordination envers leurs généraux : il se 
croit désapprouvé, il s'irrite, il fixe d'Ennery, il l'in- 
terpelle et dit avec colère : « Vous voyez son silence . 
Eh ! bien, je déclare que c'est de lui que je tiens tout 
ce que je dis de Fischer.» Le comte d'Ennery, éton- 
né mais maître de soi : « Votre commandement ne 
s'étend pas jusqu'à publier ce que je pense et que je 
ne dis pas. » Un silence profond succède ; le comte 
de Broglie se lève de table et lui dit : « Oubliez tout, em- 
brassons-nous ; je m'égare par le grand intérêt que 
je prends à mon frère le général de l'armée. » 

On ne doit voir dans cette effervescence, dans ces 
premiers mouvements de la nature que la franchise 
et la vivacité. N'est-il pas préférable de vivre avec 
des hommes qui se montrent tels qu'ils sont qu'avec 
ceux qui ne se montrent que tels qu'ils veulent pa- 
raître ? Tel a été le comte d'Ennery lorsque trois gé- 
néraux l'ont choisi pour servir dans leur état-major 
■et ensuite lorsqu'il a été nommé gouverneur de Saint- 
Domingue et chargé d'une administration aussi con- 
sidérable que difficile et où la nation reconnaissante 
lui a élevé un mausolée pour à jamais honorer sa 
mémoire. 



L'armée avait repassé le Rhin après les désastres 
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de l'hiver. De là j'écrivis à ma sœur afin de connaî- 
tre ses sentiments et ceux de mes protecteurs pour 
la campagne prochaine. ((Partez, mu répondit-elle, 
réunissons-nous ; venez remercier le roi, qui vous a 
nommé aide-major général de la gendarmerie de 
France, avec promesse d'en être plus tard major ins- 
pecteur. » J'embrasse ma sœur. « C'est vous seule, 
lui dis-je, que je veux remercier. C'est vous qui vou- 
lez me rendre heureux. » 

Je n'étais pas nommé colonel, mais j'en obtenais 
le rang. C'est aussi de ce jour que date mon attache- 
ment pour la gendarmerie de France, ce corps dis- 
tingué qui est devenu pour moi la grande atlaire de 
ma vie. 

Pendant le quartier d'hiver, nous étions tous ras- 
semblés chez ma sœur, et cette tendre union faisait 
notre bonheur. Ainsi, pleins de calme, nous atten- 
dions le commencement de la campagne suivante. 
Des pressentiments, nous n'en avions aucun ; des 
malheurs, nous n'en connaissions pas. Mou frère 
était parti au mois de février pour rejoindre l'armée 
du maréchal de Soubise. Par quelle fatalité fut-il 
frappé par ce boulet de canon lancé au hasard, après 
la fin de la bataille de Bergeu, lorsque, après les at- 
taques repoussées et les grands dangers qu'il avait 
partagés tout le jour, il s'empressait d'écrire à ma 
mère, à ma sœur sur le champ de bataille même 1 
Quelle étoile ! quel malheur pour nous de perdre ce 
frère, dont les grandes qualités me sont toujours 



,, Google 



126 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

présentes! J'accours auprès de ma sœur; ses amis 
l'environnent. 

C'est pendant ces soins touchants, qui calment les 
douleurs, que l'intrigue des ambitieux vient joindre 
de nouvelles peines. On profite de ces temps de deuil 
et de solitude où, tout entière à son chagrin, tout 
autre objet ne pouvait l'occuper. 

Dans le silence, on détermine la retraite du major 
inspecteur de la gendarmerie, et l'on donne à un 
autre la place qui m'avait été promise I « C'est de la 
barbarie 1 s'écrie ma sœur, je réclame le prix des 
services de mon père, de mes frères. Je demande jus- 
tice ! je veux un régiment 1 m Le roi lui donne l'assu- 
rance que le premier qui serait vacant me serait 
accordé et voulut qu'en l'attendant je continuasse 
mon service dans la gendari 



Tout annonçait de grandes batailles dans la cam- 
pagne de 1759. 

La pensée de servir près d'une place qui m'avait 
été promise m'attristait, mais l'honneur de servir 
dans un corps si distingué, où jamais personne n'a 
servi sans s'y être attaché, me consolait. Je me rends 
à mon poste. Le régiment de carabiniers est joint au 
corps de la gendarmerie, et ensemble ils forment 
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la réserve de cavalerie de l'armée; ma place m'en 
donne le détail. C'est ainsi que nous combattons à 
cette fatale journée de MimJen. 

Le comte deThiard (1), capitaine de la compagnie 
des chevau-légers Dauphin, alors le plus ancien bri- 
gadier du corps, commandait pendant cette journée. 
J'ai vu peu d'hommes plus hardis et plus courageux à 
la guerre, et très peu qui dans leur jeunesse se soient 
livrés plus que lui à tout ce qui est agréable et même 
trivole dans la société sans leur avoir rien fait perdre 
de leur esprit quand il a fallu l'appliquer à des 
choses utiles. Dans ses manières, toujours de la 
grâce, de la générosité; et, si je n'étais pas renfermé 
dans des réflexions purement militaires, j'aimerais à 
occuper mes souvenirs du charme que j'ai trouvé 
dans sa société. A la bataille de Minden j'étais à son 
côté. La première ligne de cavalerie qui marchait 
devant nous, après avoir reçu le feu de l'infanterie 
sans charger à fond, avait repassé en ordre dans les 
intervalles des escadrons de la gendarmerie. Il me 
dit à ce moment : « Si près de l'ennemi, c'est quitte 
ou double. Il faut renverser toute la ligne ennemie; 



(I) Comte de Thiard de Bissy, ne le 14 octobre 1721, débuta 
dans le régiment du Bol-Cavalerie, fut nommé lieu tenant -colonel 
le 11 avril 1743, puis brigadier-capitaine des chovau-légers Dau- 
phin, maréchal de camp le 19 avril 1160. lieutenant général le 23 
Juillet 1762. Il périt sur léchataud le 27 Juillet 1794. 
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mais malheur si on lui donne le temps de se rele- 
ver et de se reformer. » Nous augmentions l'allure 
lorsqu'une voix au centre s'élève et dit : « Alignez- 
vous I » Tout s'arrête I J'en frémis encore t Mais 
c'était la gendarmerie, et elle repart à l'instant, elle 
se précipite dans les rangs de l'infanterie ennemie, 
renverse tout ce qui lui est opposé et détruit les 
canonniers derrière la ligne. 

C'est ainsi qu'une première ligne-doit combattre 
quand elle- reçoit l'ordre de charger l'infanterie. 
Cette charge doit être prompte comme le vol de l'ai- 
gle, comme un torrent que rien ne peut arrêter et 
non pas comme le veulent ces rédacteurs de l'or- 
donnance, qui prescrivent de charger l'infanterie 
avec ordre et de s'arrêter dans ses rangs. Mais pour- 
quoi dans cette bataille cette première ligne de cava 
lerie qui nous avait précédés ne s'est-elle pas refor- 
mée en seconde ligne derrière nous, pour empêcher, 
après la charge vigoureuse de notre corps de réserve, 
l'infanterie ennemie de se relever, de se remettre en 
ligne et de gagner la bataille par son feu destruc- 
teur ? « C'est en perdant la tête qu'on perd les ba- 
tailles m, disait le maréchal de Saxe. J'ai entendu ce 
grand général, à la bataille de Lawfeld, dire à la 
brigade des Cravates : « Chargez en fourrageurs 1 et 
vous, brigade de Roussillon, au trot, soutenez et 
achevez I » C'est ainsi que doit charger la cavalerie. 
On fut donc bien coupable de n'avoir pas reformé 
derrière nous une seconde ligne pour achever notre 
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ouvrage, ce qui eût déterminé eu notre faveur le sort 
de cette journée (1). 



Tout ce qui a trait à la gendarmerie me revient 
sans cesse à la pensée : les plus petites anecdotes, je 
me les rappelle. « Je ne connais la gendarmerie, di- 
sait un jour le prince Ferdinand de Brunswick, que 
par sa valeurà la bataille de Minden, où trente offi- 
ciers supérieurs sont restés tués ou blessés sur le 
champ de bataille. Mais expliquez moi sa composi- 
tion, ce que c'est que ces charges et ces brevets de 
tous ses officiers, ce qui m'a été dit sur la finance de 
leurs charges et sur la conséquence de leurs échanges 
quand ils sont prisonniers de guerre. — Toutes, lui 
répondit-on, sont des compagnies d'ordonnance 
créées depuis des siècles. Leur finance est de cent 
cinquante mille livres. Celle des lieutenants de cent 
vingt, celle des enseignes de quatre-vingts et celle 
des guidons de soixante; ce qui forme un total au 
delà de quatre millions. Les familles de ceux qui sont 
tués perdent ces finances et le roi en hérite. — En ce 
cas-là, dit le prince Ferdinand, quand votre roi a 
besoin d'un million, il fait charger sa gendarmerie, 
et, au train dont ils vont au feu, il est bien sûr de le 
gagner. Ils ont causé mon admiration, et je vous 

(1) Voir bataille de Minden. 

Mper.uiiilie.it. gfair. S 
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avoue que je serais bien tenté de les conserver pri- 
sonniers de guerre si cela n'était pas nuisible à leur 
avancement. » Un cardinal (1) premier ministre a 
réformé ce corps distingué, quand un homme de 
guerre l'aurait à jamais conservé. 

Est-il possible que dans un siècle de lumière on 
juge les actions des généraux par les événements, 
sans considérer les causes qui les ont rendus heureux 
ou malheureux? On ne devrait cesser d'admirer le 
plan de campagne du' maréchal de Contades (1 } quand 
il rassemble son armée en Westphalie pour obliger, 
par des marches savantes, l'armée ennemie à passer le 
Weser pour rentrer dans le pays de Hanovre. Il était 
plus que vraisemblable qu'il l'aurait même obligé 
d'abandonner cette province en manœuvrant encore. 

Distinguons les plans des généraux d'armée de 
ceux du conseil : au départ on donne carte blanche 



(I) Le cardinal de Brfenne, en 1787. 

|2) Louis-Erasme, marquis de Contades, né le 17 octobre 1704. 
D'abord enseigne aux gardes françaises en 1730, il achète en 1734 
le régiment de Flandre, à la lêtc duquel il fait glorieusement les 
campagnes de 1734 et 1735 en Italie, et de 1737 à 1739 en Corse. 
Nommé colonel du régiment d'Auvergne, il sert en Bavière de 
1742 à 1744. Lieutenant général en 1745, if repousse un débar- 
quement des Anglais en Bretagne ; puis à l'armée de Flandre, le 
maréchal deSaxe lui confie des opérations importantes. Employé 
dans son grade à l'armée de Westphalie, il succéda au comte 
de Clermont dans le commandement de cette armée, le 4 juil- 
let 1758. C'était le plus ancien lieutenant général. Il fut fait 
maréchal de France le 24 août 1758. 

Le marquis de Contades mourut à Livrv le 19 Janvier 1795. Il 
n'tmlgra point. 



g^ot^Google 



SOUS LOUIS XV XM 

et, dans le cours des opérations, les ministres entra- 
vent les généraux par leur correspondance. Per- 
sonne n'ignore la tournure des lettres ministérielles, 
ces ordres mélangés de politique et ces prétentions 
à diriger les opérations des armées contre l'avis des 
généraux qui sont sur les lieux. C'est ainsi que par des 
raisonnements spécieux, mais exigeants et impéra- 
tifs, on jette les généraux dans un dédale dont ils ne 
peuvent sortir qu'en livrant des batailles que leur 
sagesse et leurs combinaisons auraient évitées. Mon- 
tecuculli connaissait si bien la valeur de ces pro- 
messes données par le souverain au départ qu'il 
n'ouvrait jamais les rescrits envoyés par le conseil 
aulique. Et lorsqu'à son retour l'empereur lui de- 
mandait pourquoi il n'avait pas suivi ses rescrits, il 
répondait : « Je les ai respectés : ils sont dans mon 
portefeuille et je vous les rapporte. » Combien d'exem- 
ples semblables dans le maréchal de Luxembourg et 
autres ! Le maréchal de Contades, s'il eût agi de même, 
n'eût pas éprouvé la douleur de perdre la bataille de 
Minden. Mais résister à l'autorité est impossible sans 
se rendre coupable. Le fruit de trois mois de campa- 
gne et de brillants combats, 6.000 hommes restés 
sur le champ de bataille, une retraite indispensable, 
tels sont les effets de ces tristes prétentions à diriger 
les opérations d'une armée par correspondance. Le 
maréchal de Contades avait reçu des commissions 
importantes du maréchal de Saxe, et, avec le comte 
d'Estrées et le marquis d'Armentières, il avait été 
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choisi par préférence pour l'exécution des grandes 
opérations de guerre. 



Quand les généraux sont nommés par l'intrigue 
ou quand leurs opérations sont traversées par le 
conseil, on peut, on doit craindre les désastres. Le 
roi de Prusse disait : « Le roi de France est bien 
heureux de trouver dans son royaume tant de géné- 
raux pour commander ses armées quand je n'en ai 
pas quatre en état de commander une division. » Pour 
les conseils de guerre et les plans de campagne on 
connaît son avis. A la suite du seul conseil de guerre 
qu'il ait assemblé, en levant la séance il dit : « Mes- 
sieurs, avec ces manières on gagne le royaume des 
cieux, mais on perd le sien : trouvez bon que je ne 
sois pas de votre avis. » Pourquoi, demanderai -je, 
les conseils, les assemblées ont-ils moins de sens et 
de lumières que les particuliers? Je crois que c'est 
que chacun se repose sur son voisin de la responsa- 
bilité du vote à émettre et aussi de l'examen que la 
question mérite. Dans un siège, un général prudent 
n'assemblera le conseil que lorsqu'il sera déterminé 
à se rendre. Le maréchal de Saxe disait qu'il n'avait 
assemblé un conseil de guerre qu'une fois et qu'ayant 
entendu déraisonner des généraux, d'ailleurs très 
estimés; très éclairés, il avait juré de n'en plus as- 
sembler jamais de sa vie ; il tint parole et s'en est 
bien trouvé. 
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Campagnes en liesse de ITGO à 1769 ■ le 

maréchal de Broglie, le eontte de Broglie, 
Horheehonarl , Castrles, Belcunee, Ciolberl, 
fAoi.ro, S ta tn ville, Vaux, Lnekner, prince Fer- 
dinand de BranswieL, Saint -Germain. 



La campagne achevée, j'étais retourné pendant 
l'hiver auprès de ma sœur. Que de réflexions pé- 
nibles occupaient nos pensées sur la perte de notre 
frère I que de soins de la part de dos amis pour nous 
rendre des jours plus calmes et faire oublier nos 
tristesses! Cependant, sans perdre courage, ma sœur 
s'occupait toujours pour moi. Enfin le maréchal de 
Belle-Isle, ministre de la guerre, m'annonça que le 
roi m'avait nommé à un régiment de cavalerie va- 
cant par la démission du comte de Lame t h ; mais il 
m'en demande le secret pendant deux jours. Cette 
affectation nous préoccupe, connaissant la constante 
inimitié entre la famille de Broglie et le maréchal 
de Belfe-Isle. Je demande conseil à ma sœur: « Je 
vous approuve, me dit-elle, il est des obligations 
dans les liaisons, ainsi que des devoirs dans l'amitié. 
Allez trouvez la maréchale douairière de Broglie, 
qui nous aime, et que nous aimons, et, quoi qu'il en 
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puisse résulter, n'ayez pas de secret pour elle. » J'y 
cours ; elle est sensible à cette marque d'égards et me 
répond que puisque ce régiment ne reste pas dans sa 
famille, elle est bien aise qu'il soit dans la mienne, 
que c'est une affaire terminée et qu'elle ne peut en- 
tendre nos remerciements. Et l'on verra par la suite 
que cette conversation a été bien peu sentie. 11 me 
suffit que cette démarche ait été dans mes principes 
et qu'elle ait été comprise par la maréchale. 



Aussitôt nommé, je me rendis à l'armée du maré- 
chal son fils, et je ne tardai pas à m'apercevoir que 
celui-ci ne me pardonnerait jamais d'avoir accepté 
un régiment qu'il considérait comme une partie de 
son patrimoine (1). Lorsque je me présentai à lui, 
son silence glacial m'en dit assez. Chez mes officiers, 
je trouve des regrets bien naturels, car on ne peut 
calculer les avantages pour un régiment d'ap;»artenir 
plus particulièrement au général de l'année Cepen- 
dant j'étais trop convaincu de la vérité de cette 
maxime du maréchal de Saxe qu'on doit regarder la 



Le comte de Lametb était le neveu du maréchal de Broglfe. 
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carrière des armes comme un ordre religieux dans 
lequel on prononce des vœux éternels, j'étais trop 
désireux d'animer ma vie par l'espoir des suffrages 
de mes amis, pour n'avoir pas pris la détermination 
de rester à ce régiment sans m'en éloigner tant que 
la guerre durerait. 

Ce qui m'affligeait particulièrement, c'est que, en 
butte au ressentiment du maréchal, j'avais pour ses 
talents militaires la plus grande admiration. Inspiré 
dès sa plus tendre jeunesse par les exemples de ses 
ancêtres, tout ce qui pouvait servir à son instruction 
militaire l'occupait tout entier. Ce n'est pas dans des 
camps de paix qu'il avait commencé ses premières 
armes, c'était en Italie, en Bohème, sous les ordres 
de son père. Je ne rappellerai point ses services dans 
ces premières campagnes de guerre qui l'ont lait con- 
naître aux troupes et avoir leur confiance. Là où il 
s'est montré un homme supérieur, c'est lorsque nous 
l'avons vu détaché à la tête de l'avant-garde du ma- 
réchal de Soubise pour aller reconnaître la position 
de l'armée ennemie : il voit qu'elle est campée à Son- 
dershausen, il s'y porte rapidement; l'affaire est ba 
lancée un moment, mais par une attaque énergique 
il détermine la victoire. 

Il était dans ses principes de commencer une cam- 
pagne par la rendre offensive en cherchant son en- 
nemi partout où on peut l'atteindre. Il pensait que 
l'audace iavorise le succès et que la timidité engendre 
les revers. 
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On peut l'admirer encore lorsque, détaché pour re- 
connaître la ville de Minden, il en voit les portes mal 
gardées : il y lance ses troupes légères qui entrent 
avec l'ennemi dans la place; il les suit et, certain de 
la retraite de l'ennemi, il le poursuit encore, faisant 
sortir ses propres soldats, et sauve ainsi la ville du 
pillage et de la ruine. C'est un grand trait d'humanité, 
car, sans ce premier mouvement rapide, dix mille 
habitants étaient réduits à la misère, et qui peut cal- 
culer le nombre des victimes dans une ville ennemie 
abandonnée à l'ivresse du soldat vainqueur 1 

Au commencement de la campagne de 1759, lors- 
que le prince Ferdinand forme le projet de l'attaquer 
dans ses cantonnements auprès de Francfort, le gé- 
néral de Broglie (1) l'a prévenu habilement dans 
cette position devenue mémorable par la victoire de 
Bergen. 

A la fin de cette journée, le prince Ferdinand, 
voyant qu'il ne pouvait réussira enlever les positions 
de l'armée française, après des attaques répétées fei- 
gnit de se retirer, espérant que les Français enhardis 
sortiraient de leurs positions et qu'il les combattrait 
alors avec plus d'avantage; mais le général défendit 



(1) Victor-François, duc de Broglie, né le 19 octobre 1718, fils 
aîné du maréchal. Capitaine de cavalerie en 1734 (armée d'Italie), 
il fat nommé colonel du régiment d'infanterie de Luxembourg 
en 1134, puis brigadier d'infanterie le S6 avril 1742, maréchal 
de camp le 2 mai 1745, lieutenant général le 10 mal 174S, et 
enfin maréchal de France le 16 décembre 1759. 
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à ses troupes aucun mouvement et sut se faire obéir. 
Il est un de ses laits d'armes que j'aime à citer parce 
que c'est une leçon pour les lieutenants généraux 
envoyés pour reconnaître les positions de l'ennemi. 
L'armée était alors campée auprès de Casse! ; il est 
détaché avec 5.000 hommes pour reconnaître la 
position du général Oberg, qui eu avait 25.000. 
Il traverse son ancien champ de bataille de Son- 
dershausen et se trouve en présence de l'en- 
nemi auprès de Lutzelberg. Il dispose ses troupes 
sur une seule ligne, la gauche appuyée à un village 
qui en cache le petit nombre. 

Je veux montrer comme ses ordres étaient clairs et 
précis. Je l'ai bien écouté, bien remarqué, et je me 
disais : « Voyons ce qu'un lieutenant général peut 
faire en pareille circonstance. » L'armée ennemie, 
qui s'était mise en bataille, présentait peu de front et 
beaucoup de profondeur. 11 juge alors sa retraite 
commencée. Il fait avancer ses canons de bataillon 
et canonne avec vigueur. L'ennemi, ne pouvant con- 
naître le nombre de nos troupes, craint de voir la 
tète de l'armée française; il se voit attaqué, battu s'il 
continue sa retraite. Il soutient donc sa ligne de ba- 
taille et fait avancer son canon. Le général alors 
retire le sien et reste dans sa position. Il appelle un 
aide de camp et dicte : « Monsieur le maréchal de 
Soubise, je suis arrivé à 7 heures, j'ai trouvé l'ar- 
mée ennemie en retraite; je l'ai arrêtée, elle s'est 
mise en bataille et si vous voulez arriver avec l'ar- 
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mée vous combattrez avec avantage. » Mais ce ne fut 
qu'à 3 heures après midi que l'armée française 
parut sur le champ de bataille. Le maréchal de Sou- 
bise tient conseil et délibère. Chevert est chargé de 
tourner et d'attaquer la gauche des lignes ennemies ; 
on veut lui parler de dispositions pour ses troupes : 
t( Le jour s'avance, répond-il, je les ferai sur les 
lieux. » Il part aussitôt, car il veut regagner le temps 
perdu. Il connaît la valeur de la cavalerie, de la bri- 
gade des cuirassiers. Elle charge les lignes ennemies, 
les rejette sur le centre; bientôt tout cède en se pré- 
cipitant vers les gorges de Munden, et l'obscurité de 
la nuit sauve cette armée d'une défaite complète. 
Quel triomphe pour ces deux lieutenants généraux, 
mais quelle coupable lenteur dans la marche de l'ar- 
mée française ! 



Si j'avais été plus à portée du maréchal de Broglie, 
j'aurais eu plus d'occasions de prendre part aux faits 
de guerre qui l'ont rendu célèbre; mais c'est à l'his- 
toire à en suivre les détails pour l'instruction de ceux 
qui nous succéderont. Il est incontestable qu'il réu- 
nissait à des dons naturels des talents bien rares. 
Cette manière de juger le nombre des troupes en pré- 
sence, de pénétrer les intentions du général ennemi 
"ir sa contenance ou ses mouvements ; cette connais- 
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sauce parfaite du pays où il faisait la guerre, cette 
habileté à remuer les troupes et à changer leur dis- 
position dans le moment même du combat; ce coup 
d'oeil toujours actif et universel sur le mouvement 
de ses bataillons, en même temps que sur ceux de 
l'ennemi; un maintien calme, une contenance ferme 
et assurée dans les revers comme dans les succès, ont 
paru tenir à son caractère et à ces dons précieux 
que la nature n'accorde qu'à ceux qu'elle favorise. 
Ce n'est point dB la véhémence, de l'opiniâtreté, c'est 
te point juste de l'homme supérieur a la tête des 
armées. ■ 

Mais le maréchal de Broglie s'était trop élevé pour 
que l'envie ne lui en ait pas fait un crime, et c'est 
dans ces camps de paix, dans ces puérils essais au 
camp de Voscieux, que nous avons vu ces censeurs 
perfides, ces hommes inutiles, s'agiter dans tous les 
sens pour le faire disparaître du commandement 
des armées. 

C'est lui qui, dans son armée, a formé d'une ma- 
nière permanente les divisions (1) pour faciliter les 
marches et les opérations de guerre, principe qu'on 



|1) M. Camille Roua set attribue l'idée de cette réforme an 
comte de Mortaigne, maréchal des logis de l'armée du comte de 
Qermont en 1758. 11 est certain que l'application de ladite ré- 
forme date du commandement du maréchal de Broglie, dési- 
reux de s'affranchir des exigences et de l'incapacité de certains 
lieu te n a n ls-gcnéra ux . 
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a maintenu après lui et dont nous lui sommes rede- 
vables. 

Il s'est efforcé de faire disparaître de nos armées 
ces partisans anciens qui, sous le prétexte que l'offi- 
cier doit vivre de son épée, jetaient la terreur et l'ef- 
froi dans les pays qu'ils mettaient à contribution, et 
qui, à l'imitation des Trenk et des Mentzel dans les 
troupes autrichiennes, s'enrichissaient de briganda- 
ges, eu ravageant le pays et en dépouillant les habi- 
tants. 

Au début de la campagne de 1760, lors du passage 
de la rivière de l'Ohm, défendue par toute l'armée 
ennemie, nous l'avons vu manœuvrer pour y parve- 
nir sans combattre. Il y réussit en présence mime de 
cette armée, et ainsi prépara le succès de cette cam- 
pagne. Ensuite, lorsqu'il veut forcer l'ennemi à éva- 
cuer la Hesse et se retirer dans le pays de Hanovre, 
il dirige sa marche par les gorges de Sachenhausen, 
le combat avec avantage à Corbach, entre dans Cas- 
sel ; et cette manœuvre est l'ouvrage du maréchal de 
Broglie. 

Après les combats de Corbach, le chevalierdu Muy, 
commandait un corps de 10.000 hommes détachés 
de l'armée du maréchal. 11 était campé de l'autre 
coté de la Diemel, à trois heures de distance de Cas- 
sel. Le prince Ferdinand, pour se retirer, avait mis 
un corps de 20.000 hommes aux ordres du prince 
héréditaire de Brunswick, qui, à la faveur d'un 
brouillard extraordinaire en cette saisbn (31 juillet), 
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marche rapidement, arrive en présence du che- 
valier du Muy, et l'attaque pour lui faire repasser la 
rivière avec perte. Le marquis de Lugeac voit la dif- 
ficulté d'une pareille retraite et du passage d'une 
rivière devant un ennemi fort supérieur en nombre : 
au moment où l'arrière -garde est sur le point 
d'être accablée, il se porte à la tête de sa brigade de 
cavalerie et, avec le régiment d'Archiac, il charge 
avec vigueur tout ce qui se présente. Par le mouve- 
ment rétrograde qu'il occasionne dans les troupes de 
1 "ennemi, il facilite à l'arrière -garde du chevalier 
du Muy le passage de la rivière. Cette affaire de 
.Warbourg, malheureuse pour nos armes, a fait au 
marquis de Lugeac le plus grand honneur et lui a 
valu la récompense que le roi lui donna en le mettant 
a la tête de sa compagnie des grenadiers à cheval (i), 
car il savait combattre aussi bien en officier de cava- 
lerie qu'il avait jusqu'alors combattu en officier d'in- 
fanterie. 

Pendant toute cette campagne, que je fis à la tête 
de mon régiment, je me renfermai dans les devoirs 
de ma place, car je n'avais pu connaître les officiers 
sous mes ordres et la bonne composition de mes ca- 
valiers sans m'y attacher sincèrement. Tout y était le 



(1) La compagnie des grenadiers à cheval servait a la tète de 
la maison du roi pour lui déboucher les passages. Elle se recru- 
tait par des hommes tirés de toutes les compagnies de grena- 
diers des régiments d'infanterie, {Dict. militaire, Paris 1742, 
in- 12.) 
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mieux possible. Le commandement m'y était un re- 
pos après les services pénibles et les tristes événe- 
ments des campagnes précédentes. Aussi étais-je 
satisfait au milieu d'eux seulement. Informés de la 
froideur du maréchal à mon égard, mes officiers 
voyaient ma peine et voulaient me la faire oublier. 
Mais je sentais bien que le maréchal épiait ma con- 
duite dans le service. Un jour, il remarqua à la suite 
de mon régiment des voitures "qu'il avait défendues 
d'une manière générale. Il oublia que, revenantd'une 
réserve, nous avions été exceptés et prononça devant 
deux cents officiers du quartier général que le colonel 
irait en prison. Ma première pensée fut : Que diront, 
mes amis, mes parents? Je ne voulus pas me justifier, 
je gardai le silence ; mais, au moment qu'il dictait 
l'ordre, le comte de Broglie lui rappela l'exception 
faite pour nous. 

Aussi, je devins encore plus attentif. On devine 
combien il était fatigant de l'être à cet excès pen- 
dant toute une campagne dans une grande armée. 
Peu après, mon régiment fut retiré de la ligne pour 
être employé aux avant-gardes. J'en fus heureux, car 
je le désirais vivement. Quelle différence d'être dans 
les lignes d'une armée où chacun marche à son tour, 
ou d'être à toute heure et à tout moment avec l'es- 
poir des occasions, pouvant ensuite rentrer dans la 
ligne un jour de combatl 

J'avais déjà rendu compte à ma sœur de l'accueil 
du maréchal. Lorsqu'elle voulut savoir si le comte 
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de Broglie, qui était de ses amis, avait participé aux 
contrariétés que j'avais éprouvées, je lui répondis 
qu'il était difficile de m'expliquer sur les procédés 
du comte, puisqu'ils dépendaient absolument des 
dispositions du maréchal, et que mes devoirs mili- 
taires m'aidaient à supporter ces ennuis sans'en être 
trop affecté. 

Le comte de Broglie (1) occupait la place de maré- 
chal général des logis de l'armée; les deux frères 
étaient ensemble dans la plus complète communion 
d'idées ; mais, là où le comte était d'une extrême uti- 
lité à son frère, c'était dans l'administration, car il 
portait dans ce service une prévoyance admirable. 
Doux et facile pour ceux qu'il avait distingués, il était 
formidable pour tous les autres, et ne pardonnait rien. 
(( Combattons les ministres, disait-i), méprisons les 
courtisans et poursuivons sans relâche les adminis- 
trateurs infidèles. » Il ne voyait les ministres que 



(t) François-Marie, comte de Broglie, né en 17SO, mestro de 
camp en 1741, brigadier en 1747, maréchal de camp en 1749. 
Ambassadeur puis lieutenant général en 1760, 11 mourut à Rul- 
fec en 1781. 

a Le comte de Broglie a de l'esprit; sa petite taille, son air 
crété, sa facilité à se mettre en colère, le rendent piquant pour 
les femmes, qui aiment à le tourmenter ; il en a quelques-unes 
pour amies et pas un homme, A l'exception d'un ou deux qui ce- 
pendant le voient tel qu'il est, c'est-à-dire ayant quelques défauts 
du maréchal son frère. Une chose fort singulière, c'est qu'avec 
beaucoup d'Intelligence et de la valeur, élevé ainsi que son frère 
dans les armées, il n'a jamais pu acquérir les grandes parties 
du talent militaire, o (Hémoires de Besenval, tome 1, page OS.) 
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pour leur dire la vérité, ou pour obtenir, en faveur 
de ceux qu'il estimait, des grâces et des récompenses. 

Avec un pareil caractère, on n'est point courtisan; 
et il ne l'a jamais été. Toujours aussi près de la faveur 
que de la disgrâce du roi, il déroutait ses rivaux. 
Rien ne serait plus curieux que sa correspondance 
secrète avec le feu roi sur les intérêts politiques de 
plusieurs puissances étrangères, sans que les minis- 
tres les plus prépondérants en aient eu connaissance. 
Et quand on a connu les ministres de ce temps-là, 
l'on peut croire qu'il fallait être doué d'une hardiesse 
bien rare pour s'y être livré pendant plusieurs années. 
« Vous voyez, disait-il à un confident et coopéra teur, 
ces lettres pleines de confiance, cet intérêt qu'il pa- 
rait y mettre ; eh bien, si demain son ministre voulait 
me mettre a la Bastille, il y consentirait 1 Mais je ne 
puis vivre sans ambition : avec des intentions pures, 
avec L'amour du bien public dont je suis pénétré pour 
ma nation, avec l'espoir de la reconnaissance, j'en 
conviens, je braverai tout, je ferai tout pour vivre 
dans la mémoire ; on ne parvient à rien si l'on n'est 
intrépide. » 

Ou citera encore le plan, que le comte de Broglie a 
remis au roi Louis XV, d'une descente en Angleterre 
pour en détruire la puissance, non par des combats 
sur mer, toujours incertains et jamais décisifs, mais 
en transportant une armée dans le centre même de 
son royaume, dans la ville de Londres, et l'on y 
verra tout ce dont l'intelligence humaine est capable 
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dans un siècle de lumière et la probabilité de la 
réussite. 

On pourrait croire qu'un pareil caractère, tout 
entier a ses projets, à ses espérances, était nul dans 
la société : personne n'y mettait davantage et n'y 
était plus aimable. 

On ne pouvait le nommer sans penser à un homme 
de beaucoup d'esprit ; mais je dirai aussi que son 
cœur lui a fait plus d'honneur que son esprit, et, 
comme on dit, c'estassez ordinaire, à ceux qui en ont 
beaucoup plus que personne, de commettre les plus 
grandes fautes. 

Le duc d'Aiguillon, lecomtedeMaillebois, le comte 
de Broglie, tous trois contemporains, en avaient 
beaucoup, c'était l'opinion générale. Quelle conduite 
inconsidérée que celle du duc d'Aiguillon vis-à-vis 
des successeurs au trône ! et quels mémoires que 
ceux qu'il a donnés et dont il n'avait su prévoir les 
suites 1 Avec quelle déplorable facilité le comte de 
Maillebois s'est livré aux conseils de ses amis de don- 
ner au public ce fatal mémoire pour justifier sa con- 
duite pendant la journée d'Uastembecke |.« Pour 
moi, dit le comte de Broglie, on ne me prendra ja- 
mais par mes écrits » ; et, huit jours après, il écrit 
cette lettre qui le fait exiler ! 

L'espritest un faible avantages'il n'accompagne un 
jugement sûr. 

L'activité du comte de Broglie, suspendue dans 
ces temps de repos, ne pouvait être arrêtée. C'est 

Générai «tliouLgirir. <0 
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alors qu'il fait le projet d'augmenter sa fortune, non 
pour ses jouissances personnelles, mais pour ses 
enfants. Ses combinaisons, ses spéculations, s'éten- 
daient sur toutes sortes d'objets; il y mettait une 
suite et une intelligence qui les ont fait toutes réussir. 
C'étaient des améliorations dans ses terres, des chan- 
gements, des constructions dans ses maisons de ville 
pour en augmenter les revenus. C'étaient des machi- 
nes, des moyens inventés. pour les fonderies de fer 
ou de cuivre; c'était tout ce qui se présentait à l'a- 
bondance de ses idées. « Craignons l'oisiveté, disait- 
il, redoutons l'apathie, c'est une pauvre existence : 
les projets sont l'âme de la vie, et les travaux ses plai- 
sirs. Quiconque n'aime pas le travail n'aimera jamais 
le plaisir. » « Vous vous étonnez, disait-il un jour, 
des travaux énormes d'un contrôleur général, en 
France, et du poids de sa responsabilité! Eh bien, 
quoique sa place soit inférieure à celle des autres 
ministres, c'est la seule que je désirerais, parce que 
je détruirais les abus, je rétablirais les finances, et 
je rendrais les peuples heureux ! » 

C'est ensuite dans une paix trop longue pour ses 
espérances qu'il forma le projet de ce canal qui tra- 
verserait et dessécherait les marais pestilentiels dans 
une partie considérable de la Saintonge. Il en pré- 
senta les plans au conseil, qui les agréa, et c'est dans 
le moment qu'il en parcourait avec son fils les der- 
niers travaux, qu'il ressentit les effets des exhalai- 
Bons, et qu'il lui dit : « Eloignez-vous, c'est à moi 
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seul d'y rester. » Le soir, en rentrant chez lui, la 
fièvre et la putridité sedéclarèreatet terminèrent ses 
jours. On peut croire que, s'ils eussent été prolongés, 
il aurait rendu de nouveaux services à sa patrie, si 
la laveur l'avait conduit au ministère objet de son 
ambition. 

Qu'on cesse de dire que le maréchal de Broglie, 
sans son frère, aurait été très embarrassé dans le com- 
mandement des armées. C'est peu connaître l'un et 
l'autre. Que l'on dise que le comte de Broglie a été au 
maréchal d'une extrême utilité par son activité, son 
intelligence, sa fermeté dans tout ce qui avait trait à 
l'ordre et à l'administration d'une grande armée, 
et non dans ses mouvements, dans ses positions, etc. 
Les talents du maréchal sont trop éclatants pour que 
j'insiste. Quant à sa correspondance avec les minis- 
tres, avec les généraux, l'esprit de son frère ne lui 
était pas nécessaire, et personne ne sut mieux rédiger 
que le maréchal. 

J'ai su même qu'il est une occasion où il céda aux 
instances du comte de Broglie, son frère. 

Un mémoire (1) adressé par celui-ci au ministre, 
fut lu au conseil. Il était si négatif, et tellement 
en opposition avec les opinions du duc de Choiseul, 
qu'il donna de l'humeur à ce ministre qui n'en avait 
jamais. Peu de temps après, le maréchal fut rap- 
pelé et le commandement de l'armée lui fut retiré, 

(1) Mémoire relatif à la bataille de VUlingshausen. 
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Ce qui est inexplicable, c'est comment le maréchal 
de Broglie, sortant de cette lutte interminable avec le 
maréchal de Belle-Isle, son ennemi irréconciliable, 
n'ait rien tenté pour devenir l'ami du duc de Choi- 
seul, son successeur. Rivaux, ils ne pouvaient l'être. 
Il ne pouvait réussir sans le secours du ministre, et 
celui-ci ne pouvait conclure la paix et en avoir la 
gloire sans le succès des armées. Comment l'aigreur 
et la division ont-elles pu se glisser entre deux situa- 
tions si différentes (1) 1 



Pendant ces guerres, la possession de la Hesse et 
de la ville de Cassel était disputée avec un égal 
acharnement par les deux armées ennemies. Lorsque, 
au mois de février 1761, le maréchal eut pris le parti 
de se retirer avec son armée jusqu'à Francfort, il 
avait laissé dans Cassel, ville sans défenses sérieuses, 
son frère pour y organiser une résistance opiniâtre, 
jusqu'au jour prochain de son retour. Le comte de 
Broglie, bien loin de s'enfermer derrière les faibles 
remparts de la ville, fit établir par M. de Montrepos, 



(1) Le duc de Broglie, dans son livre Le Secret du roi, donne 
la clé de ce qui élail énigme pour le chevalier de Ray. La haine 
que le duc de Choiseul portait au comte de Broglie; agent prin- 
cipal de la diplomatie secrète, le poussa à perdre sans retour lea 
deux frères dans l'esprit du roi et à satisfaire les rancunes du 
parti dos militaires de cour contre le maréchal, insupportable 
par sa sévérité et son mépris pour les mauvais militaires. 
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ingénieur de grand savoir, une ligne de redoutes et 
d'ouvrages avancés qui formaient un vaste camp re- 
tranché. Pour se consacrer tout à la défense, il remil 
le commandement des troupes au marquis de Roche- 
chouart, dont la fermeté était connue du maréchal 
des troupes qu'il avait entraînées par sa valeur lors- 
qu'il était chargé du commandement et de Ja défense 
des gorges de Mùnden, position importante sur la 
Fulda, entre la Hesse et le pays de Hanovre. C'est là 
où je me rappelle qu'au moment d'attaquer un corps 
de troupes ennemies qui avait passé cette rivière, on 
vint lui dire qu'un autre corps avait passé la Werra 
pour l'attaquer par les derrières de sa position : « En 
ce cas-là, dit-il, que l'on prépare notre souper, car 
nous ne dînerons pas aujourd'hui. » Aussitôt il mar- 
che aux premiers, les rejette au-delà de la Fulda et 
prend tous leurs canons; il se retourne, charge les au- 
tres la baïonnette au bout du fusil, et les éloigne pour 
toujours. « C'est ainsi, disait-il à ses soldats après 
l'action, que nous recevrons ceux qui voudront nous 
enlever les postes qui nous sont confiés. » Et peu 
après, j'entendis le maréchal lui dire : « C'est par ce 
coup d'œil, c'est par cette résolution aussi prompte 
que la pensée, que vous conserverez vos positions, a 



Le marquis de Rochechouart avait servi toute sa 
vie au régiment d'Anjou -Infanterie, qu'il avait com- 
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mandé pendant quinze ans, y restant constamment 
attaché jusqu'au grade d'officier général, attendant 
les événements sans les désirer, sans les craindre. 
Sa vie pourrait servir d'exemple à nos jeunes mili- 
taires si avides de grades, lui, si loin de l'intrigue et 
si près des intrigants, qui nous a montré une modé- 
ration bien rare. Il m'a dit un jour : « 11 n'est pas si 
difficile d'être modeste quand on considère combien 
il y a d'hommes qui nous égalent, combien d'autres 
nous surpassent, et combien il en surviendra qui 
l'emporteront sur tous. 8 

Après le combat de Warbourg, le prince Ferdinand 
avait abandonné la Hesse pour rentrer en Westpha- 
lie, tout en nous barrant la route du Hanovre. Après 
diverses entreprises sur les places de Marbourg, 
Dillembourg, voulant donner de la jalousie au maré- 
chal en taisant une diversion sur le bas Rhin, il fait 
marcher le prince héréditaire avec 20.000 hommes 
pour assiéger Wesel, où commandait M. de Castella 
avec quatre bataillons seulement. Aussitôt, le maré- 
chal de Broglie détache 15.000 hommes aux or- 
dres du général de Castries, qui marche rapidement 
sur les bords du Rhin. Il fait emporter l'épée à la 
main par les chasseurs de Fischer le poste de Rhin- 
berg, qui offrait une position importante pour secou- 
rir Wesel. Le soir même, il fait embarquer sur le 
Rhin le lieutenant-colonel Boisclatreau avec cent 
canonnière et septcents fantassins, qui, avant le jour, 
entrent dans la place. 
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Le général de Castries avait pris position près de 
l'abbaye de Clostercamp. Le prince héréditaire, 
jeune, actif, entreprenant, forme le projet de le sur- 
prendre et de l'attaquer dans sou camp. Il inarche 
pendant la nuit, couvert par ses troupes légères, 
surprend les chasseurs de Fischer dans Clostercamp 
même, passe le canal et arrive à la pointe du jour à 
la tête du camp, qui prend les armes. L'affaire est 
balancée; mais le régiment d'Auvergne et le régi- 
ment d'Alsace, qui formaient la gauche, se défendent 
vigoureusement. Le général s'y porte avec les régi- 
ments de Normandie et de Briqueville, la baïonnette 
au canon, et il repousse l'ennemi en l'attaquant par ses 
flancs et détermine la victoire. A une heure, tout était 
terminé ; le canon seul hâtait la retraite de l'ennemi. 

Après cette affaire, nos armées prirent leurs quar- 
tiers d'hiver. La campagne finie, je pouvais m'éloi- 
gner avec un congé ou demander à rester dans l'ar- 
mée qu'on devait former sur le Rhin au commande- 
ment du maréchal de Soubise. Ainsi je pouvais me 
soustraire à l'hostilité évidente du général de l'ar- 
mée. Mais les difficultés m'ont paru toute ma vie des 
raisons bien faibles et je me plaisais à les combattre 
Je restai donc à l'armée de Hesse à Witzenhauseu. 
J'espérais même des occasions pendant l'hiver. J'eus 
naturellement le commandement du pays qu'occu- 
paient les deux escadrons de mon régiment. L'ordre 
y régna ainsi que l'union, si désirable entre les offi- 
ciers et le colonel. Je me trouvais auprès des régi- 
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ments suisses, et j'étais bien aise avec des-corps d'une 
telle solidité. 

Ne nous séparons jamais d'une nation dont ]a poli- 
tique est guidée par la sagesse et la fidélité. Les 
noms des Aflry, des Castella, des Eriach, des Dies- 
liacli, des Courten, seront toujours chers à la France. 
Avec quelle émulation ces deux nations depuis des 
siècles servent ensemble nos rois pendant la guerre I 
Avec quel agrément elles vivent ensemble pendant 
la paixl A-t-on plus de vertus et de qualités estima- 
bles que le baron Diesbach, plus d'esprit que le che- 
valier de Courten? Je me rappelle avec joie ces temps 
où je me trouvais avec leurs régiments dans les 
avant-gardes où l'onseconnalt plus particulièrement 
que dans les lignes d'une armée. 

J'ai toujours vu nos généraux témoigner aux Suis- 
ses des égards qu'ils ont constamment mérités. On 
n'oubliera jamais la fermeté remarquable du régi- 
ment de Diesbach dans la triste journée de Rosbach. 
Aussi attaché à son colonel que celui-ci à la nation 
française, il a tenu une conduite rare dans une ba- 
taille perdue, au milieu de la déroute, supportant le 
feu de la mousqueterie et Les volées de canon, re- 
poussant les charges de la cavalerie et se sacrifiant 
pour couvrir le ralliement des autres corps endéroute, 
enfin s'efforçant de diminuer la défaite. Ces hommes 
distingués ont droit à l'estime des Français, et ils 
tiennent dans nos armées une place qui les rend pré- 
cieux à la nation française. 
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En arrivant à Vitzenhausen, je reçus l'ordre du 
général de l'armée, avec une instruction qui y était 
jointe, pour former entre la Fulda et la Werra les 
approvisionnements et les quartiers pour une armée 
de 25.000 hommes, fixer ses points de défense, de 
rassemblement, de retraite dans toutes les supposi- 
tions ; ce que je fis dans une carte générale. Remettre 
ce travail moi-même eût été contraire à mon carac- 
tère : je le fis parvenir par le comte de Broglie. 

C'est en le préparant que j'ai trouvé, au milieu de 
ce pays ravagé par la guerre, ce château, cette habi- 
tation intéressante d'une femme de beaucoup d'esprit, 
d'une figure très agréable, seule avec ses livres, dans 
une bibliothèque riche et choisie, et entourée de ses 
serviteurs, des habitants qu'elle rendait heureux et 
qui l'adoraient. 

Dans cette position fâcheuse entre deux armées 
ennemies, tout faisait prévoiries déprédations des 
troupes légères pour demander, exiger des contribu- 
tions de guerre. Ses premiers regards furent de nous 
examiner : elle nous jugea et pénétra rapidement la 
vérité. Elle cessa bientôt de s'observer et se montra 
telle qu'elle était, avec ses grâces naturelles, son 
esprit cultivé, sa conversation charmante. La con- 
fiance s'établit bientôt entre nous. Je surpris des 
courriers se succéder; elle ne put douter de mes 
observations, et j'appris d'elle-même les égards que 
le prince Ferdinand et le maréchal de Broglie avaient 
pour elle. Ils étaient peut-être intéressés ; mais, en 
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femme supérieure à ces manœuvres qui pouvaient 
être très nuisibles à l'un ou à l'autre, elle me donna 
à entendre qu'elle les estimait également. J'ai su plus 
tard que ses correspondances étaient rédigées avec 
une telle habileté que ni l'un ni l'autre n'ont jamais 
eu lieu de s'en applaudir ou de s'en plaindre. « C'est - 
une mission de confiance qui vous a été donnée, me 
dit un jour cette femme charmante, et sans doute le 
maréchal vous aime. — Vous êtes dans l'erreur, ré- 
pondisse, et ma position envers lui est des plus diffi- 
ciles. — Vous m'étonnez, mais j'aurais plaisir à vous 
servir; vous croyez bien que je ne Lui laisserai pas 

ignorer que vous êtes venu chez moi. Je ferai plus 

— Oh non I lui dis-je, ce serait trop ; s'il revenait de 
ses préventions contre moi, ce ne serait pas à cause 
de moi, et obtenir son amitié par ce moyen serait 
contraire à mes principes. » Elle insista cependant 
de manière à me faire croire qu'il serait informé. 

Ma mission allait bientôt prendre fin : je dus 
prendre congé de la baronne de Wikmensauren, et 
avant le jour je m'éloignai avec peine de cette maison 
où j'avais passé quelque journées dans une société 
si agréable, pour me remettre à la tête de mes cava- 
liers. 

A la fin du quartier d'hiver, l'armée se rassembla 
sous Cassel ; suivant l'usage, à la tête des officiers de 
mon régiment, je me rendis, ainsi que tous les colo- 
nels, chez le général de l'armée. Ce premier rendez- 
vous, à l'ouverture des opérations de guerre, est re 
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marquable et cause un mouvement vraiment intéres- 
sant. En se revoyant alors, on évoque le souvenir 
des actions passées, des combats où l'on s'est aidé 
mutuellement, des dangers et des fatigues partagés, 
et on se prépare aux événements qui nous feront ac- 
quérir une gloire nouvelle. Le général semble ani- 
mer les officiers par sa présence. [1 parle à chaque 
colonel, et ces mots si désirés sont reçus et répétés en- 
suite par les officiers qui l'accompagnent. Le maréchal 
de Broglie s'avance vers mon groupe, sans m'adres- 
ser la parole ; voyant à mon côté le lieutenant colonel, 
il lui dit : « Je sais que votre régiment est complet 
et bien instruit, j'en rendrai compte au roi. » Je garde 
le silence. Mais le comte de Broglie s'empresse d'a- 
jouter : « C'est aussi l'ouvrage du colonel et des ca- 
pitaines présents tout l'hiver à leurs étendards. » Le 
maréchal s'éloigne sans m'adresser un mot. De retour 
au camp, les officiers me plaignent de cette froideur 
et m'assurent de leur affection : « On peut vous affli- 
ger, disent-ils, mais nous diviser, jamais. » 

Peu de temps, après Je comte de Broglie, qui cher- 
chait sans m'en parler les occasions de faire valoir 
le colonel et ce régiment qu'il aimait, car il avait été 
le sien avant de le céder au comte de Lameth, son 
neveu et mon prédécesseur, obtint de son frère de 
le faire sortir encore de la ligne pour une commission 
particulière. C'est ainsi que je reçus l'ordre de le 
faire marcher sur la haute Fulda et dans quinze lieues 
de pays, afin d'en écarter les hussards ennemis qui 
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marchaient pour détruire et incendier les magasins 
de l'armée jusqu'à Hirschfeid. Je ne pouvais remplir 
ma mission sans une extrême diligence : je com- 
mandais, j'étais libre! Je prends donc le parti de dé- 
poser à VoJdau, près Cassel, les tentes, les bagages, 
les cuirasses même de mes cavaliers, qu'ainsi je sou- 
lageais de tout ce qui pouvait les embarrasser en 
combattant, et je comptais revenir sur mes pas 
pour les prendre à mon retour (1). 

Que les colonels de cavalerie jugent de ma joie et de 
celle de mes cavaliers ! Tous sont désireux de marcher. 
Nous parcourons les rives de la Fulda, poussant 
devant nous les hussards ennemis, sauvant les ba- 
teaux et les magasins. C'est au moment où je repar- 
tais d'Hirschfeld que je reçois l'ordre de me rendre 
sur le-champ à Vitzenhausen, sur la Werra, où com- 
mandait le vicomte de Belzunce. J'y arrive, mais sans 
tentes, sans bagages et mes cavaliers sans cuirasses! 
« Le maréchal m'observe, dis-je à Belzunce : je suis 
perdu si vous ne venez à mon secours. Mon suc- 
cès, ma mission heureusement accomplie seront 
comptés pour rien; je serai condamné pour n'avoir 
pas observé les formes, pour avoir sans ordre lait 



11) Le chevalier de Ray ignorait que c'était une attaque géné- 
rale de l'armée anglo-hanovrienne sur les cantonnements de 
l'armée française, et qu'il a risqué de perdre tous les équipages 
«t bagages de son régiment. 
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d'un régiment de cavalerie un corps de troupes légè- 
res. » Le vicomte de Belzunce envoie des chariots 
et tout est réparé. Cependant, le maréchal est informé : 
il tonne après moi et dit que j'ai mérité d'être cassé. 
Le comte de Broglie lui parte, et ce génie bienfaisant, 
invisible pour moi, calme encore les mouvements 
de l'ancienne impression du général. 

Le vicomte de Belzunce avait reçu en partage cette 
intrépidité qui (ait braver le danger comme si on ne 
le voyait pas. Avec une telle disposition d'esprit, on 
aurait pu craindre trop de sécurité ou une valeur 
désordonnée : mais au contraire, on verra tou- 
jours les militaires les plus entreprenants sous 
les ordres d'un autre devenir les plus prudents et les 
plus circonspects quand ils se sentent responsables 
des événements. Pendant douze ans il avait com- 
mandé un de ces régiments à quatre bataillons 
nommés petits-vieux, dont la gloire est inséparable 
de celle des armées françaises. Jeune encore, doué 
d'une activité incessante et d'un grand courage, il 
paraissait faire la guerre pour son plaisir autant que 
pour son ambition. Il recherchait les occasions et 
les commissions particulières. Obéir était sa loi quel 
qu'en pût être l'événement. « La responsabilité n'est 
pas pour moi, disait-il. Je jouirai des succès si j'en 
obtiens ; quand j'éprouverai des revers, je demanderai 
ma revanche : attaquer, résister, c'est là mon élément. 
Pour certains la guerre est une partie d'échecs; moi 
j'y vais comme à une partie de chasse. » 
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J'avais été chargé, au mais de mars, de couvrir sur 
la Werra le rassemblement du grand parc d'artille- 
rie, des caissons de vivres, des gros équipages de 
l'armée, et de faire emplir les magasins de fourrage 
pour faire subsister 10.000 chevaux. Le général vou- 
lait-il, par cette démonstration ostensible, annoncer 
l'entrée de son armée dans le pays de Hanovre, pour 
engager le prince Ferdinand à abandonner laWest- 
phalie et à repasser le Weser? Pour ces opérations, 
j'avais sous mes ordres mon régiment et les escortes 
affectées au grand parc. 

Pour mieux surveiller l'ennemi, le maréchal avait 
prescrit que nous nous tiendrions toujours sur la rive 
droite de la Werra ; cependant, un jour, le camp d'un 
régiment de dragons situé à une lieue du mien est 
attaqué et enlevé par les ennemis. La confiance due 
aux instructions du maréchal ne m'abandonna pas. 
J'avais reconnu un gué derrière ma position; j'avais 
pris mes mesures pour me défendre ; mais, pour faire 
passer les objets confiés à ma garde par le gué et le 
pont de Witzenhausen, que de difficultés je prévoyais 
et peut-être quel désordre! C'est craindre que de se 
plaindre. Heureusement le comte de Broglie, tou- 
jours attentif , envoya le comte d'Ennery, de son état- 
major, qui à l'instant repartit pour rendre compte 
de cette situation aventurée qui intéressait l'armée, 
et bientôt après je reçus l'ordre de repasser la rivière 
pour rejoindre l'armée, qui se retirait. 
Plus tard je revins en ce pays lorsque, avec mon 
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régiment, je dus joindre la division d'avant-garde du 
général Belzunce ( 1 ) à portée d'Osterode, dans le pays 
de Hanovre, près la forêt du Harz. Le général avait 
été informé qu'un corps de deux mille hommes, in- 
fanterie et cavalerie, avait pris position dans cette 
ville. Il fait le projet de l'enlever et pense que ce ne 
peut être que par un secret impénétrable et une 
feinte tranquillité qui ote à l'ennemi toute idée d'en- 
treprendre sur lui. Il se contente d'aller le recon- 
naître avec deux troupes de dragons, et chaque jour, 
à la même heure, il renouvelle cette simple décou- 
verte sans autre troupe ni mouvement dans son camp. 
Un jour, Belzunce précédé de ces deux mêmes troupes 
de dragons, marche avec la totalité de ses forces et 
se porte rapidement entre la ville et la forêt. Les 
hussards seuls s'échappèrent, mais toute l'infanterie 
resta notre prisonnière. « Cela va bien, lui dis je en 
ramenant les officiers faits prisonniers pendant la 
poursuite. Vous devez être content, c'est vrai, mais 
ce n'était que le général Freitag, ce n'était pas Lûc- 
kner. » Il avait toujours sur le cœur sa retraite forcée 
de Dassel, et il désirait la venger. 
En effet, au printemps précédent Belzunce était 

(1) Belzunce (Armand, vicomte doj, né le 6 lévrier 1722, lieute- 
nant au régiment du Roi-Infanierie, 18 mai 1740; capitaine de dra- 
gons Beauffremont, 19 février 17*5; colonel du régiment infan- 
terie nMl, 1" février 1749; blessé à Hastembecke ; brigadier, 5 no- 
vembre 175B; maréchal de camp, 20 février 1761 ; lieutenant 
général, 2S Juillet 1762. En dernier lieu gouverneur de Saint- 
Domingue. 
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campé en avant de l'armée et gardait cette partie de- 
puis Dassel jusqu'à Gottingen. Il avait au plus quinze 
cents hommes lorsque Luckner forma le projet de 
l'enlever. C'était entre ces deux généraux une sorte 
de joute de chercher à avoir avantage l'une sur l'au- 
tre. Ils y mettaient la même gatté qui en donnait 
à leurs troupes et animait singulièrement leurs 
avant-gardes. Il fallait toute Ja vigilance de Belzunce 
pour parer les coups imprévus de Luckner, qui avait 
pour lui les habitants et les moyens particuliers que 
lui donnait le prince Ferdinand, ce qui lui permettait, 
comme je le dirai plus loin, de faire la guerre pour 
ainsi dire à coup sûr. 

Luckner part d'Hameln sur le Weser, fait joindre 
à sa troupe- quatre bataillons de troupes de ligne avec 
huit canons, et, après une course rapide de dix lieues, 
arrive devant Dassel. Le vicomte de Bulzunce prend 
les armes, couronne les hauteurs et, contre six mille 
hommes et l'artillerie, commence une retraite de trois 
lieues sur Uslar par des défilés où les dragons et le 
régiment suisse ne cèdent le terrain que pied à pied 
sans se laisser entamer. C'est là que le major La Fer- 
ronnaye se trouva, avec trente dragons, enfoncé dans 
un marais. ((Nous ne pouvons sortir d'ici, dit-il à 
ses soldats, mais on ne peut y entrer ; défendons les 
approches à coups de fusil et, quand nous serons sur 
le point de manquer de muni lions, nous demanderons 
une capitulation honorable . » En effet, Luckner, ar- 
rêté une demi-heure par cette poignée d'hommes,' et 
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voulant poursuivre sa marche, accorda cette singu 
lière capitulation. 

A la chute du jour, le vicomte de Belzunce, après 
dix heures de retraite en combattant, trouve à Uslar 
une belle position militaire et s'y arrête. Luckner, 
iâcbé, jaloux d'une pareille retraite sans le désordre 
qu'il espérait pour en profiter, recommence l'attaque 
le Lendemain au point du jour. 11 éprouve une forte 
résistance et, sentant qu'il ne pourrait forcer la po- 
sition sans une perte considérable, prend le parti de 
se retirer. Affligé d'avoir été contraint à une retraite 
de trois lieues, le vicomte de Belzunce rendit compte 
au maréchal de Broglie, qui lui répondit : a C'est ainsi 
que doivent combattre les corps d'avant garde : leurs 
positions ne sont pas des citadelles à défendre ; c'est 
le pays qu'ils doivent couvrir pour la tranquillité de 
l'armée. » 

J'ai voulu, par le détail de cette affaire, montrer 
la prudence et la tranquille sagesse de Belzunce. 
Le soir de la journée d'Os te rode, il me prit en particu- 
lier et me dit : 

« J'ai besoin de m'entretenir avec vous, dans la 
conjoncture où je me trouve. C'est l'ennui dans le 
service des lignes d'une armée où chacun marche à 
son tour qui m'a tant fait désirer d'en sortir pour 
faire la guerre dans les avant-gardes. J'en étais sa- 
tisfait. J'y étais heureux, parce que j'avais la con- 
fiance du général. Sans cet avantage, je ne conseil- 
lerai à personne de s'y livrer dans notre nation, où 

GMrwu M tint, géoër. 11 
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l'on est jugé sur les événements. Car, quel est l'offi- 
cier qui peut répondre de n'être jamais surpris dans 
son poste et de ne pas éprouver des échecs à la guerre ? 
Ce genre de service était absolument dans mon goût 
et j'y voyais l'espérance de m 'habituer à la conduite 
d'une armée. Vous avez vu mes joies, vous les avez 
partagées, je vais vous faire part de mes chagrins. 
J'ai reçu ce matin ma nomination au gouvernement 
de Saint-Domingue. J'étais heureux ici, je serai 
malheureux là, je ne me consolerai jamais de m'é- 
loigner des armées. Il me serait même pénible de 
partir devant les yeux des troupes de ma division. 
Dites-leur que je désire vivre dans leur mémoire 'et 
que je ne les oublierai jamais. » 

Je le vois les larmes aux yeux, H monte à cheval 
et disparaît. 

Le vicomte de Belzunce serait parvenu, j'en suis 
certain, à commander avec succès nos armées ; par 
malheur, le désordre de ses affaires, les conseils de 
sa famille et surtout l'obligation de payer ses dettes 
urgentes et de rembourser les secours que de géné- 
reux amis lui avaient prodigués, avaient déterminé 
son acceptation. Il est transporté dans les soins 
d'une grande administration dont il était incapable, 
il traîne des jours malheureux et meurt accablé de 
ses chagrins et regretté de nos armées. 

Son adversaire, le général Lûckuer (1), sans for- 



{1} Nicolas, baron de Lûckner, Dé à Kampen (Bavière) le 1; 
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lime, sans proteBtkuk, a réussi dans les guerres de 
notre temps et s'est procuré par ses action» une exis- 
tence et des avantages au delà même de ses espéran- 
ces. Jeune encore lors de la dernière guerre, il sort 
de son village près de Hambourg et entre dans un 
régiment de troupes légères. Il y donne des preuves 
de valeur et d'intelligence dans les premiers grades ; 
il acquiert de la réputation. Il pense que le prince 
Ferdinand de Brunswick, général d'une armée com- 
binée, a besoin d'une troupe légère pour la sûreté de 
ses lignes et d'un chef pour eu diriger les mouve- 
ments. On n'y voyait alors que des détachements et 
des commandements momentanés entre des officiers 
de différentes nations qui rem plissaient faiblement les 
fonctions qu'on leur confiait. Il propose au prince 
Ferdinand de lui confier un corps d'avant-garde des- 
tiné à assurer le repos des troupes de ligne, avec li- 
berté d'y adjoindre, selon les circonstances, des trou- 
pes de l'armée pour avoir toujours 6.000 hommes 
partout où il tentera une opération. Avec de tels 
moyens, il espère arriver rapidement sur les avant- 
postes français, les surprendre, les culbuter ou s'é- 
loigner lorsque la partie ne serait pas égale. Le 
prince de Brunswick, commandant une armée com- 
posée de troupes de différentes nations, accepte, et 



Janvier 1723, entra au service de la France en 1763, comme lieu- 
tenant général; il fut nommé maréchal de France lo 28 décem- 
bre 1791, poste qu'il occupa jusqu'à sa mort, survenue le 4 jan- 
vier 1794. 
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c'est ainsi que Lûckner se trouve opposé à nos avant- 
gardes. Mais celles-ci étaient commandées par le ba- 
ron de Clozen, le comte de Chabo, le vicomte de Bel- 
zunce. Avec de tels adversaires, les grands moyens 
donnés à Lîickner sont restés sans effet : toujours 
éloigné d'eux, il a pu les éviter. Leurs troupes étaient 
attentives, car il excitait leur vigilance par l'incerti- 
tude même de sa présence, et l'on pourrait dire qu'il 
a rempli son objet, de n'avoir point d'échecs, et man- 
qué celui d'avoir des succès, mais qu'il a parfaite- 
ment réussi dans la célébrité qu'il espérait et qui 
lui a procuré en France une fortune extraordinaire. 

Il est cependant une entreprise qui lui a fait hon- 
neur : c'est celle du ravitaillement de la ville de 
Brunswick, menacée d'un siège par l'armée fran- 
çaise. Il avait reçu les ordres, il devait tout risquer 
pour parvenir à son but et par son activité, sa valeur, 
sa fermeté, il a donné un grand exemple pour des 
opérations de ce genre. 

Soit avec le projet d'obliger le prince Ferdinand 
d'abandonner la Westphalie, de repasser le Weser, 
et rentrer dans le pays de Hanovre, soit avec celui 
d'étendre ses moyens de subsistance, le maréchal de 
Broglie avait détaché le baron de Clozen avec huit 
mille hommes qui se portèrent vers Brunswick pour 
s'en emparer par surprise ou autrement. Le général 
Clozen avait pris une position en avant de la ville, sa 
droite à un landwert ou fossé couvert d'arbres jus- 
qu'à un village touchant à la rivière d'Ocker; il y 
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place un bivouac de quatre cents dragons et un ré- 
giment d'infanterie, prend poste dans le village avec 
deux troupes de hussards. Et cette partie de pays 
paraît suffisamment gardée depuis la rivière jusqu'à 
la droite du camp. 

Le général Lùckner était à six lieues ; il part à l'en- 
trée de la nuit à la tête de six mille hommes de l'ar- 
mée du prince Ferdinand ; il arrive avant le jour près 
du landwert, forme sa troupe en deux colonnes, 
ordonne à la première de masquer le village et à la 
seconde de pénétrer au delà du landwert jusqu'à la 
ville et d'y entrer. La première s'empare des jardins, 
du village, et y jette le désordre. Le colonel est tué, 
ses soldats se dispersent, les hussards passent la ri- 
vière et s'éloignent, et le bivouac de dragons se 
replie sur le camp. Lùckner apprend que les grena- 
diers formant la tète de la seconde colonne se refu- 
sent à franchir les fossés du landwert; il s'y porte 
rapidement, tonne après eux, les détermine et les 
lance pour ainsi dire vers la ville où ils sont atten- 
dus. Il entend les cris de joie de la garnison et des 
habitants : il retourne aussitôt auprès de sa première 
colonne, s'éloigne et disparaît avant qu'on ait le temps 
de le poursuivre. 

Admirons l'activité et la vigueur de cette entre- 
prise et oublions l'inaction des troupes chargées de 
s'y opposer. Car si le régiment avait fait ses disposi- 
tions de combat pour défendre le village, si le bivouac 
des dragons avait disposé des hommes à pied auprès 
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des portes de la ville, et si le reste des troupes à 
cheval avec les hussards, au lieu de dormir, avait 
couru le long du landwert, je demande quel eut été 
le sort de cette expédition brillante par le succès. 

Le talent de Lûckner était de n'amener de loin 
qu'un corps de troupes légères peu nombreux: il le 
faisait soutenir par les troupes de ligne à sa portée. 
Avec ces moyens puissants, avec la confiance de son 
général d'armée ; avec autant de facilité pour la con- 
servation des troupes à ses ordres avec celles qu'il lui 
était permis d'y joindre, on croyait Lûckner présent 
partout où il y avait des troupes légères; toujours 
prêt à combattre ou à s'y refuser, jamais surpris, ja- 
mais d'échecs, il a acquis dans cette guerre, la réputa- 
tion d'un chef de troupes légères très utile dans une ar- 
mée et c'est sansdoute ce qui a déterminé un ministre 
de la guerre à l'employer dans les armées françaises 
avec le grade de lieutenant général et trente mille 
livres de traitement par an, soit pour s'en servir dans 
quelque guerre prochaine, soit pour en priver son 
ennemi, ce qui aurait été à l'éloge de Lûckner, si c'eût 
été au moment d'une déclaration de guerre ; mais 
dans une paix prolongée, dans l'âge où toute activité 
cesse, engager l'Etat dans une dépense de plus de six 
cent mille livres, c'est ce qu'on ne comprendra jamais. 

Je remarquerai que le prince Ferdinand de Bruns- 
wick {i ), commandant l'armée des alliés pendant la 



(1) Ferdinand de Brunswick, quatrième fils du due régnant 
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guerre de Hanovre, avait appliqué des principes qu'il 
avait puisés dans les armées prussiennes. 11 s'occupait 
principalement des positions de son ennemi, et 
donnait moins de valeur aux siennes, qu'il a souvent 
négligées, croyant sans doute que ses adversaires ne 
le supposeraient pas. Il voulait surtout que ses mou- • 
vements fussent couverts pour être ignorés de son 
ennemi. Il cherchait à le surprendre par des attaques 
ou des retraites promptes et souvent simulées. Tel 
nous l'avons vu à Minden, à Bergen, à Vilingshausen, 
à Imbeck, à Grebenstein : 

A Minden, prenant un camp fortifié, ses troupes 
légères en avant, paraissant donner toute son atten- 
tion à la réunion des troupes françaises, se proposant 
de marcher par sa gauche à couvert d'un landwert et 
d'arriver dans la place de Minden en même temps que 
l'armée française, la forçant de recevoir la bataille ; 

A Bergen, couvrant sa marche par ses troupes lé- 
gères pour surprendre l'armée française avant la 
réunion des troupes encore dispersées dans les can- 
tonnements, dirigeant son attaque sur Bergen, fei- 
gnant de se retirer pour exciter les Français à sortir 
de leur position et les combattre alors avec avan- 
tage; 

A Vilingshausen, transportant les troupes de sa 

Ferdinand Albert. Né le 12 Janvier 1721. Fit ses premières armes 
dans l'armée de son oncle Frédéric II de Prusse. Commanda pen- 
dant six ans et quitta le service en 1763 pour aller au château 
de Wechelde ae livrer à ses pratiques de théosophe Inspiré. 
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droite, tranquille par l'inaction du maréchal de Sou- 
bise, par derrière ses lignes pour renforcer sa gauche 
attaquée par le maréchal de Broglie, mais se disposant 
à la retraite qu'il méditait; 

A Imbeck, espérant emporter les hauteurs avant le 
■ rassemblement des divisions de l'armée française, les 
faisant canonner par son avant-garde, mais se retirant 
par prudence; 

A Grebenstein, se couvrant de ses troupes légères, 
interceptant tous les espions de son ennemi, divisant 
son armée en trois corps se prêtant un mutuel appui, 
les portant sur les deux flancs et sur le centre de 
son ennemi, le surprenant dans son camp même et 
l'obligeant de se retirer dans le camp retranché de 
Cassel. 

Toutes les campagnes du prince Ferdinand dans 
cette guerre de Hanovre nous ont montré ce carac- 
tère d'audace, de prévoyance et d'habileté. Enfin, 
toujours entreprendre et n'être jamais surpris était 
sa maxime. H lui fallait un corps d'avant-garde com- 
posé de troupes légères soutenues par les troupes de 
ligne dont le nombre ne pût être connu, le divisant, 
l'augmentant, le transportant suivant les circons- 
tances. A ce corps, il fallait un chef d'une activité 
imperturbable, pénétré de ses principes, et il choisit 
Lûckner. 

Et c'est au moment qu'il choisit ce partisan que le 
maréchal de Broglie veut faire disparaître les siens 
de son armée et en fait oublier le nom. Quand l'avi- 
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dite et l'amour de l'argent sont en crédit, disait le 
maréchal, le véritable honneur y perd le sien. 11 avait 
trouvé dans son armée le général Fischer, qui 
était brave, qui avait de l'esprit; il le conserve auprès 
de lui, mais lui retire le commandement de sa légion, 
et il le charge du soin des espions sous la surveil- 
lance de son état-major. Ce n'est plus pour ainsi dire 
l'oiseau de proie dans sa main, qu'il ne lâchait qu'à 
volonté. 11 le remplace en avant des armées par ces 
divisions d'avant-garde, commandées par des offi- 
ciers généraux ambitieux d'honneurs et aspirant aux 
suffrages de leur nation. C'est Clozen, Chabo, Bel- 
zunce, Stainville et tant d'autres. 

Je conviens que les troupes légères, animées et 
dirigées par leurs commandants, se sont conduites 
avec vaillance. Mais était-il nécessaire, pour avoir de 
bons soldats, de créer tous ces corps nouveaux qui 
n'avaient que bien rarement la consistance et la soli- 
dité des vieilles troupes? Je sais qu'un général doit 
modifier le service selon le pays où il fait la guerre, 
suivant la composition des armées ennemies et même 
suivant le caractère du général qui lui est opposé. 
Les règlements ne doivent pas être immuables et on 
doit les modifier pour assurer la conservation des 
soldats. C'est ainsi que nous avons vu avec joie dis- 
paraître certains usages pendant cette guerre de 
Hanovre, et leur destruction n'a rien de regrettable. 

Il est un objet dont les généraux d'armée ont tou- 
jours été très occupés : c'est celui des subsistances. 
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Les fourrages généraux deviennent nécessaires lors- 
qu'une armée est parvenue au cœur du pays ennemi, 
loin des grands approvisionnements rassemblés pen- 
dant le quartier d'hiver. 

Le commandement d'un fourrage général exigeait 
des dispositions militaires, des postes, des positions 
avantageuses, reliées par une chaîne de troupes pour 
protéger les fourrageurs. Ceux-ci partaient alors du 
camp en plusieurs colonnes et lorsqu'ils étaient ar- 
rivés sur le terrain protégé, les fourrageurs étaient 
lâchés à volonté, se précipitant avec un désordre af- 
freux, ravageant les champs, finissant par marquer 
avec leur sabre les endroits qu'ils avaient choisis tou- 
jours au delà de leurs besoins, formant des trousses 
énormes au delà de la force de leurs chevaux, cher- 
chant ensuite au hasard les chemins pour le retour, 
encombrant mutuellement les routes et arrivant au 
milieu de la nuit dans le camp, avec des chevaux 
harassés à tel point que le fourrage ne pouvait les 
rétablir ; et comme le plus souvent les chevaux étaient 
trop jeunes pour de telles fatigues, la perte était con- 
sidérable. Le commandant repliait la chaîne de 
troupes qui embrassait l'étendue du pays ravagé 
et rendait compte du succès de son expédition. Il 
ne restait aux tristes habitants qu'à pleurer leurs 
richesses détruites, et s'ils élevaient la voix jusqu'au 
général de l'armée on leur répondait : « C'est la né- 
cessité de la guerre », sans chercher à en amoindrir 
les malheurs. 
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11 en était de même pour l'infanterie. Lorsqu'elle 
arrivait dans son nouveau camp, une partie des 
soldats s'occupaient à tendre les tentes, tandis que le 
plus grand nombre se répandaient dans les villages 
voisins pour rapporter la paille : c'était le prétexte 
d'une maraude qui dévastait le pays et faisait bien I 
des malheureux. Mais cela était considéré comme / 
le seul moyen à employer pour la conservation du 
soldat. 

Ces procédés barbares avaientété employés pendant 
des siècles~~sôus lei^plus grands maîtres, sous le 
maréchal de Turenne comme sous Catinat ou le 
maréchal de Saxe. Les usages ont tant d'empire I On 
voit les abus, on en souffre sans tenter d'y mettre un 
terme. Dans l'armée de Hesse, nous avons vu dispa- 
raître ces usages condamnables. Le terrain général 
marqué, les parties en étaient divisées ; chaque es- 
cadron arrivait dans celle qui lui était réservée, met- 
tait pied à terre, fourrageait et retournait en boa 
ordre. Pour l'infanterie, quand un régiment appro- 
chait d'un village, les paysans, prévenus, sortaient 
la paille des maisons et la portaient dans les tentes. 
Ainsi l'ordre, le calme, la règle régnaient dans notre 
armée, et les habitants pouvaient conserver leur sub- 
sistance. 

Autrefois, à l'ouverture de chaque campagne de 
guerre, le général de l'armée rassemblait la totalité 
de ses troupes et formait le tableau de son ordre de 
bataille sur deux lignes ; il en séparait un corps de 
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réserve. Mais on n'y trouvait que des bataillons dont 
on formait des brigades chacune de quatre bataillons ; 
toute l'infanterie au centre, la cavalerie sur les ailes. 
Les officiers généraux étaient distribués sur les deux 
lignes, ayant chacun un nombre de brigades a ses 
ordres dans les marches et les jours de bataille. Cette 
masse de troupes réunies sur deux lignes fournissait 
au service général de l'armée, et c'était à toute heure 
du jour et de la nuit que tous les corps y contribuaient. 
Ces appels dans les chambres, ces inspections parti- 
culières à la tête du camp, s'opposaient au repos de 
la totalité; leur marche pour se rendre au lieu du 
rassemblement général de ces détachements où ils 
arrivaient privés de sommeil et déjà fatigués avant 
le départ, après avoir parcouru tout le front des lignes 
d'une grande armée; tous ces procédés, tous ces 
mouvements dans les lignes avaient d'autres incon- 
vénients : on publiait leur départ et souvent leur 
objet. Mais c'était l'usage! 11 subsistait depuis des 
siècles, lorsque la volonté du maréchal de firoglie 
a formé des divisions particulières dans les lignes, 
sans changer l'ordre de bataille, divisions toujours 
prêtes à fournir les détachements ou à marcher 
en totalité avec artillerie, campement, munitions, 
au premier ordre. Tout le reste était tranquille, 
ignorant même leur départ. C'était autant de petites 
armées ayant chacune son général, son état-major, 
ses moyens de subsistance, prenant des positions 
avantageuses aux troupes. Et quel moyen d'ins- 
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truction pour les lieutenants généraux 1 C'est là 
qu'on a pu les juger et que beaucoup ont été désignés 
pour le commandement suprême. Telle nous avons 
vu l'armée du maréchal de firoglie lorsqu'elle a 
chassé l'ennemi de la Hesse et qu'elle est rentrée dans 
la ville de Cassel en 1761. Chacune de ces divisions 
est employée successivement dans les avant-gardes. 
Ce n'est plus l'ancien système, où l'homme de guerre 
doit vivre de son épée ; ce ne sont plus des partisans 
jetant l'effroi dans les pays qu'ils parcourent; ce ne 
sont plus ces exigences annoncées par la terreur : ce 
sont des réquisitions, des répartitions bien entendues 
dans les contributions de guerre, et elles sont com- 
prises par les habitants. C'est le fléau de la guerre 
adouci par l'humanité. 

Quel exemple de sollicitude pour la conservation 
des soldats, lorsque le maréchal, eniermé avec le 
comte de Guibert, major général de l'infanterie de 
son armée, pour rédiger ensemble le projet d'un rè- 
glement concernant les crimes et délits militaires, 
prononce : « Faisons cesser la peine de mort pour les 
coupables qui ne sont point des criminels! Que .la 
trahison envers l'armée et la désertion vers son 
ennemi soient les seuls crimes qui méritent la mort. » 
Telle a été la pensée du maréchal quand il a donné le 
règlement sur les peines à infliger aux simples ma- 
raudeurs pour les fautes qui ne sont pointdes crimes, 
laissant aux conseils de guerre à prononcer sur les 
criminels. Jamais il n'y eut plus d'ordre et moins de 
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coupables que dans son armée. Quant aux fuyards 
dans les combats, la confiance du soldat dans le gé- 
néral les avait fait disparaître. 

La marche sur Brunswick avait fait faire un grand 
mouvement a toute l'armée, qui, au mois d'octobre, 
s'étendait depuis Marbourg jusqu'à la forêt du Harz. 
Le prince Ferdinand forma le projet de nous attaquer 
par le centre, et de nous couper pour rentrer dans la 
Hesse. L'avant-garde, commandée par le prince héré- 
ditaire, s'avance vers Eimbeck, dont les hauteurs n'é- 
taient occupées que par de faibles détachements. Heu- 
reusement le maréchal, prévenu depuis quelques 
jours par le lieutenant général Stainville, suivait les 
mouvements de l'ennemi et avait donné les ordres 
pour la réunion de l'armée. Le prince canonne en 
vain nos positions. Le lendemain, toute l'armée alliée 
était devant nous; mais la nôtre, rassemblée, était 
prête à accepter la bataille; le corps de Clozen lui- 
même nous avait rejoints, et l'action se borna à une 
canonnade plus bruyante que meurtrière. Les enne- 
mis s'éloignèrent et bientôt nous primes nos quartiers 
d'hiver. 

Aussitôt arrivé dans les cantonnements assignés 
à mon régiment, le comte de Broglie me proposa une 
reconnaissance dans le pays de Hanau, commission 
assez semblable à celle que j'avais eue l'hiver précé- 
dent, sur les frontières de la Saxe. La campagne était 
terminée. Je lui fis observer que cette mission sur les 
derrières de l'armée était plus une corvée qu'une 
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opération de guerre. Il en convînt et mit mon régi- 
ment aux avant-gardes avec le baron de Clozen (1). 
Celui-ci était trop ami du maréchal pour que je fisse 
des frais intéressés pour solliciter un rapprochement ; 
je le connaissais pour militaire de réputation, et, si je 
regrettais le général de Belzunce, avec lequel les af- 
faires d'Osterode et de Dassel avaient été agréables, 
j'étais assuré que des occasions de me distinguer me 
seraient encore offertes avec mon nouveau général. 
Au contraire de Belzunce, le général de Clozen était 
plein de prudence. Il observait son ennemi avec sang- 
froid et ne l'attaquait que s'il le trouvait en faute. 
C'est ainsi qu'à Grunberg, à Quetlimbourg, je l'ai vu 
remporter des succès marqués en profitant des fautes 
de son adversaire. « Nous devons tout faire, disait- 
il, pour éviter les hasards. Nos soldats, nos grena- 
diers sont nos trésors dont il faut être avare, et mal- 
heur à ceux qui, tête baissée, vont sacrifiant les troupes 
qui leur sont confiées. ■> Il aimait à rappeler le mot 
sublime de ce capitaine au régiment Royal qui, 
rapporté blessé, dit au chirurgien qui le panse: 
« Commencez par les plus jeunes, vous finirez par 
moi ; ils ont plus longtemps que moi à servir la pa- 
trie! u Le baron de Clozen avait été choisi par le 
prince de Deux-Ponts pour commander le régiment 



(1) Baron de Clozen : lieutenant-colonel de Royal-Deux-Pont», 
brigadier le 15 août 1758, et enfin maréchal de camp le 18 mai 
1760. 
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qu'il avait levé et mis au service du roi en 1757. II 
l'avait formé par ses principes au point de servir de 
modèle aux autres. Il s'était déjà signalé en diverses 
occasions lorsque le maréchal de Broglie lui accorda 
sa confiance et le fit nommer successivement maré- 
chal de camp et lieutenant général pour l'employer 
au commandement de ses avant-gardes. 

Je citerai, dans le nombre des affaires qui ont fait 
honneur au général de Clozen, Grûnberg et Quetlim- 
bourg. 

A Grûnberg il observait l'approche d'une colonne 
ennemie; il la suit et la voit traverser une plaine en 
présence de ses troupes, a Où vont-ils, ces malheu- 
reux? disait-il avec ce ton simple qui lui était naturel, 
punissons-les de leur témérité! » Le marquis de 
Bouille, alors capitaine de dragons, lui demande de 
charger, « Attendez, jeune homme, je vous avertirai 
quand il sera temps. » Quand il voit la colonne enga- 
gée en totalité, sans appui, isolée dans cette grande 
plaine, il dit : « Bouille, partez, c'est le moment. » 
Les dragons se lancent sur le flanc et en queue de 
cette colonne, qui n'a pas le temps de se former en 
ligne, la traversent, la mettent en désordre, lui enlè- 
vent ses drapeaux, sabrent les canonniers, et l'in- 
fanterie, survenant, fait tout le reste prisonnier. 

A Quetlimbourg, dans le pays de Hanovre, campé 
avec une division de cinq mille hommes, il reçoit 
l'ordre de traverser la rivière par le pont de la ville 
pour reconnaître le pays. Luckner se présente avec 
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un corps bien plus considérable el manœuvre de 
telle sorte qu'il espérait couper toute retraite à nos 
troupes. Mais là encore Bouille, lancé à propos, put 
faire rétrograder l'ennemi pendant que l'artillerie de 
Clozen, reportée sur l'autre rive, forçait l'ennemi à 
suspendre son attaque. 



Sa conversation était instructive. Il m'a raconté ce 
trait de la vie de Gustave- Adolphe, qui, n'ayant point 
d'adjudant pour porter un ordre à un officier général, 
envoie un de ses pages, Tortenson. Celui-ci part. Ce- 
pendant, les ennemis avaient modifié leur marche; 
le roi était désespéré de l'ordre qu'il avait donné. Tor- 
tenson revient et dit : «Daignez, sire, me pardonner : 
voyant les ennemis faire un mouvement contraire, 
j'ai donné un ordre contraire. » Le roi garda le silence 
et lut dit de retourner à son poste. Mais le soir ce 
jeune page, servant à table, fut invité à s'asseoir à 
côté du prince et reçut en récompense la faveur de 
porter une enseigne aux gardes. Tortenson devint un 
des grands capitaines de l'Europe : lui et Condé sont 
les seuls qui, à vingt ans, eussent déjà ce génie du 
champ de bataille qui peut se passer de l'expérience 

« En France, me disait le baron de Clozen, nous ne 
connaissons point nos généraux, et les généraux ne 
connaissent point leurs officiers. Pendant la paix, la 
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société du monde, les plaisirs dispersent les officiers 
généraux; au premier bruit de guerre, ils accourent 
pour prendre leur place dans les lignes. Ils obtiennent 
quelques grades, quelqu'un de ces détachements où 
chacun marche à soir tour ; ils languissent dans l'inac- 
tion, ils s'attristent et n'aspirent plus qu'à la lin de 
la campagne pour retournera leurs plaisirs ou à leurs 
affaires. Rendons grâce au maréchal de Broglie, qui 
a formé ces divisions permanentes, ces corps déta- 
chés toujours sous la direction d'un même chef. C'est 
ainsi qu'un général peut se faire connaître de ses 
troupes, et c'est là où on acquiert l'estime de son gé- 
néral d'armée, car, sans la confiance des officiers sous 
ses ordres, toute opération de guerre est bien péril- 
leuse. » 

Il avait vivement désiré et obtenu de conserver 
dans sa division le régiment de dragons Schomberg, 
créé par le maréchal de Saxe et maintenu par son 
colonel dans les traditions militaires dece grand guer- 
rier. La plus importante partie de notre armée avait 
établi ses quartiers d'hiver entre la Fulda et la Werra, 
dansle pays que j'avais parcouru l'automne précédent, 
et nous y étions couverts par des postes considérables. 
Gottingen, ville située sur les frontières de la Thu- 
ringe, en avant des gorges de Miinden, nous fut assi- 
gné. Le lieutenant général de Vaux (1) y commandait 



(1) Noèl de Jourda, comte de Vaux, né au château de Vaux en 
Velay, le 10 mars 1710 : enseigne au régiment d'Auvergne ; bleasé 
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une garnison de cinq mille hommes détachés de dif- 
férents régiments de l'armée. L'antique réputation 
de ce vieux général, l'espérance de se distinguer 
sous ses ordres, faisaient que de nombreux-jeunes 
gens désiraient y être employés. 

De simples fossés entouraient la ville. On construit 
des redoutes en avant. Il ordonne que toutes les sub- 
sistances resteront dans le commerce, « car, dit-il, 
les nôtres sont dans les campagnes de l'ennemi, où 
nous irons les chercher». En peu de temps les maga- 
sins de l'armée sont remplis tels qu'ils puissent faire 
subsister les troupes et aider les habitants. Il est vrai 
que chaque jour c'étaient de petites entreprises, des 
combats même et des aventures qui tiennent à la 
guerre de campagne; on y trouvait l'occasion de se 
distinguer aux yeux de ses camarades. Dans ces 
situations, l'âme s'agrandit, les affections particuliè- 
res qui nous attachent disparaissent, l'émulation, le 
désir de se distinguer seuls subsistent. 

A la fin de l'hiver, tous les bataillons qui compo- 
saient le camp de Gottingen rentraient dans les corps 
dont ils avaient été détachés, y rapportaient une ins- 
truction et des exemples pour la campagne suivante. 

Le général de Vaux avait servi vingt-cinq ans au 



à Parme, à Guastalla, à Prague ; brigadier en 1746; maréchal de 
camp, 1748; lien tenant-général, 1739; se distingua à Corbaeh, 
Casael, Gottingen et en Corse en 1769. Nommé maréchal do Franco 
le 13 juin 1783. Mort à Grenoble le 13 septembre 1788. 
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régiment d'Auvergne avant d'obtenir le régiment 
d'Angoutnois. On rapportait de lui un seul trait de 
désobéissance, mais singulier : commandé, pendant 
le siège de Prague, pour la défense d'un poste extrê- 
mement périlleux, il avait refusé de se retirer le len- 
demaia devant le capitaine qui venait pour le rem- 
placer. « Le bruit du canon, disait-il plus tard, m'a- 
vait empêché d'entendre les ordonnances. » Il était 
de ces hommes qui savent joindre au caractère im- 
posant que leur confère leur fonction la bonté et 
l'humanité. Sa sévérité était connue et je lui ai entendu 
dire : « La sévérité doit être toute en dehors et le 
pardon dans le fond du cœur. La carrière des armes 
exige de considérer la moindre négligence comme un 
crime à cause des conséquences graves qu'elle peut 
avoir. C'est grâce à une sévérité apparente dans le 
service qu'on amène les jeunes officiers à tout sup- 
porter sans peine dans le cours de la vie. » Toujours 
aux armées, jamais courtisan, il fut d'un grand exem- 
ple, d'une constance inébranlable et d'une grande 
fermeté qui le faisait aimer quoiqu'il fut un peu re- 
douté, 

Je passai l'hiver dans nos quartiers entre ces deux 
campagnes, attendant les événements, mais j'éprou- 
vai que les promesses sont souvent oubliées par les 
ministres. Lorsque j'appris l'incorporation des régi- 
ments de cavalerie, j'y vois l'intrigue, la faveur, l'ar- 
bitraire dans sa formation ; l'ancienneté des régiments 
ni des colonels n'y est pour rien. L'ordonnance est 
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rendue, la loi est prononcée ; mais ma sœur, mais 
mon génie bienfaisant veille à ma destinée ; elle 
parle pour son frère avec une telle énergie que .tout 
est réparé. Le régiment des cuirassiers est vacant : le 
mien y est transporté. La finance en est de cent mille 
livres : elle la paie, et je deviens commandant des 
deux régiments sous le nom de cuirassiers. C'est 
ainsi que ma sœur sait obliger son frère. 

L'armée se rassemble sous Cassel. Au commence- 
ment de la campagne de 1762, le maréchal de Broglie 
avait été rappelé et les maréchaux d'Estrées et de 
Soubise, qui avaient pris le commandement, avaient 
choisi à Hohenkirchen une position pour consom- 
mer les fourrages dans cette partie jusqu'à la Diemel. 
C'était enfin un camp de commodité au milieu d'une 
campagne de guerre ; cette sécurité excite les projets 
du prince Ferdinand, qui forme le dessein d'attaquer 
notre position dans toutes ses parties. 11 commence 
par intercepter tous nos espions et aussitôt il passe 
la Diemel sur trois points : vingt mille hommes pour 
en tourner la gauche près Wilhemstadt ; dix mille 
hommes sur la droite par les bois de Sabbaborg et 
vingt-cinq mille pour frapper le centre et profiter des 
succès de ces corps détachés. L'armée française est 
surprise dans son camp, ses avant-gardes seules ra- 
lentissent les manœuvres de l'ennemi. Le général 
Stain ville (1) commandait celle de gauche et le mar- 



di Comte de Stalovllle, lrère du duc de Choiseul, ministre : 
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quis de Gastries celle de droite. Au moment où les 
vingt mille Anglais et Hanovriens marchent pour 
s'emparer de Wilbemstadt, Stainville s'y porte rapi- 
dement, retarde, suspend leur marche et donne le 
temps à l'armée de se mettre en bataille et de se reti- 
rer avec ordre dans le camp retranché de Cassel. Le 
général de Castries rend les mêmes services et dans 
le même moment à la droite de l'armée. ' 

Et ne pourrait-on pas voir, dans cette journée, 
comme les généraux dans leurs opérations y portent 
des marques bien prononcées de leur caractère? Les 
maréchaux avec l'insouciance d'un commandement 
partagé sans responsabilité; le général Stainville, 
sage, saisissant le seul moment de sauver la gauche 
des lignes de l'armée; le prince Ferdinand, habile à 
profiter des fautes de son ennemi, plus occupé de ses 
positions que des siennes propres, entreprenant 
souvent au delà des bornes, formant et exécutant un 
projet tel que sans ces deux lieutenants généraux il 
aurait surpris et battu complètement l'armée fran- 
çaise dans son camp même et dont la seule ressource 
eût été une fuite précipitée dans le camp retranché 
de Cassel, sous le canon de cette ville. On comprend 
une telle résolution dans le prince Ferdinand, et la 
séduction de l'espérance d'un pareil résultat; mais 
si l'armée française, à deux lieues seulement de la 
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Diemel, avait été avertie de son passage et de la mar- 
che de ces trois corps, elle eût été en bataille, et 
les ennemis attaqués successivement eussent été 
poussés dans la rivière. N'aurait-elle pas puni le 
prince Ferdinand de sa témérité? 

Pourquoi, me dira-t-on, parler des batailles per- 
dues ? Parce que je crois plus facile d'avoir des suc- 
cès en profitant des fautes de son ennemi que de 
réparer les siennes quand elles sont commencées. Il 
ne faut que laisser aller les troupes victorieuses, mais 
dans les surprises, les attaques imprévues, il faut 
redoubler de courage et de talent. Il faut prendre 
promptement de nouvelles positions, attaquer, re- 
pousser ce qui se présente pour donner à l'armée 
le temps de prendre les armes. Qui peut calculer les 
malheurs d'une armée surprise dans son camp ? Une 
retraite précipitée est si près du désordre et peut-être 
d'une terreur panique que rien ne peut arréterl Que 
de victimes elle entraînerait après elle ! Applaudis- 
sons-nous d'avoir eu des lieutenants généraux qui 
ont rendu de si grands services à leur nation. 

Au reste, j'aurai toujours présent l'exemple que le 
comte de Stainville nous a donné d'un goût décidé 
pour l'art militaire. Soit le séjour de son père en Au- 
triche, soit ses dispositions naturelles et l'indiffé- 
rence pour la vie dissipée des jeunes militaires fran- 
çais, il a voulu commencer ses premières armes dans 
les armées autrichiennes, où l'on ne parvient aux 
grades qu'après avoir passé par celui de soldat, où les 
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services et non la laveur ont tous leurs avantages. 
Parvenu au grade d'officier général, les mêmes raisons 
ne subsistaient plus pour lui. H pouvait (aire usage 
de ses connaissances acquises partout où la guerre 
l'aurait appelé. Tous les pays lui auraient été égaux 
sans attachement de préférence pour aucune puis- 
sance. Tels nousavons vu le prince Eugène, lecomtede 
Loweudhal, le maréchal de Saxe. Entraîné par sa fa- 
mille, déterminé par le duc de Choiseul son frère, il 
revint en France et prit rang parmi les lieutenants 
généraux. Mais les usages de la cour de Versailles, 
les étiquettes étaient bien loin de son caractère. 11 ne 
trouvait là que contrainte et ennui. L'indépendance 
était pour lui le suprême bonheur, et c'est sous les 
armes qu'il en pouvait faire le sacrifice. 

La guerre de Hanovre appela le comte de Stain ville 
dans nos armées. Toujours à son objet, toujours avec 
les soldats, il avait gagné leur confiance; des déta- 
chements considérables lui sont confiés par le maré- 
chal de Broglie, et sa réputation s'étend. L'attaque du 
camp retranché sous Cassel mit en relief sa capacité 
de général, et depuis ce jour il eut les plus impor- 
tants commandements de l'armée. De retour en 
France après la guerre, i! est nommé commandant 
dans la province de Lorraine. C'était une faveur 
remarquable dans un pays de tout temps habité par. 
sa famille et ou il pouvait contribuer au bonheur des 
habitants. Le duc de Choiseul, son frère, cherchait à 
lui procurer des occupations absolument dans son 
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genre, quand il obtint pour lui le commandement et 
l'inspection du corps des grenadiers de France. La 
distinction du service des grenadiers, leur immuable 
solidité dans les plaines de Minden, leur valeur écla- 
tante dans les batailles de Hesse, lui étaient bien 
connues.- Entretenir ce corps et le conserver était 
l'objet de tous ses soins. Mais des vues étroites, des 
calculs minutieux vont renverser et détruire ce beau 
corps. Pourra-t-on croire que ies réclamations des 
jeunes colonels sans expérience sur le recrutement 
de ce corps parmi les grenadiers de leurs régiments, 
aient eu assez de prise sur le ministre pour en ame- 
ner la suppression ? Et quand le maréchal de Saxe 
dit: « Conservons ces corps d'élite: ce sont des exem- 
ples pour les troupes de ligne, ils leur servent de 
modèles, » 

Le général Stainville veut s'assurer des projets de 
ce ministre. Il parle pour ses grenadiers, et celui-ci 
lui répond qu'il peut être tranquille et se rendre 
dans son commandement. Deux jours après, il y re- 
çoit l'ordonnance de la suppression du corps des 
grenadiers de France!.... 

Abandonnons ce ministre au jugement de sa na- 
tion (1). Tous ceux qui comme moi ont vécu particu- 
lièrement avec le général Stainville ont trouvé dans sa 
société intime un agrément particulier. Tout ce qui 
l'entourait était dans un ordre parlait. Ses citations 

(1) Marquis de Monteyuard. 
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étaient la suite de ses services dans les différentes 
armées. Les comparaisons qu'il en lirait étaient tou- 
jours instructives pour les militaires. Lors du rassem- 
blement de trente-quatre escadrons à ses ordres entre 
Nancy et Lunéville, où j'ai bien pu connaître son opi- 
nion sur les troupes à cheval, il médisait : « Ramenons 
les manœuvres en temps de paix à ce qu'elles doivent 
être en temps de guerre. Persuadez bien à la cavalerie 
que la troupe la plus promptement lancée dans la 
carrière aura toujours avantage sur celle qui l'attend. 
Que la cavalerie de ligne soit pour ainsi dire une 
grosse artillerie et que lorsque l'armée est en bataille 
elle soit à portée et jamais alignée derrière l'infan- 
terie, mais ne la perdant pas de vue et prête à dé- 
fendre ses flancs. Alors, n'étant pas engagée, le géné- 
ral la portera partout où il voudra : c'est ainsi que 
le roi de Prusse a gagné la bataille de Rosbacb et 
c'est pour le contraire que nous avons perdu celle de 
Minden. Rendons grâce aux armées autrichiennes qui 
ont déterminé la formation de nos troupes légères, 
au maréchal de Broglie d'y avoir joint le corps des 
dragons, mais gardons-nous de leur donner la même 
instruction qu'à la cavalerie de ligne. C'est la petite 
guerre que ces troupes doivent faire. Dans ces opé- 
rations, chacun doit pour ainsi dire faire la guerre 
pour son compte. Que les règles nécessaires à la ca- 
valerie de ligne, ne compriment pas ses mouvements. 
Faisons de telle sorte que cette cavalerie légère 
quitte et reprenne ses alignements, mais que surtout 
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elle arrive rapidement pour observer et reconnaître, 
et qu'elle s'éloigne de même, quand la partie n'est pas 
égale : si on trouve sa belle, qu'on en profite, car alors 
toutes les manœuvres sont bonnes ; il n'y a que les 
sages qui ne valent rien. » 



Les conversations des grands capitaines ont tou- 
jours un excellent effet sur ceux qu'ils commandent. 
Combien de fois ai-je entendu le maréchal de Saxe 
citer des opinions et des faits qu'il tenait du prince 
Eugène et du maréchal de Vîllarsl Ainsi, ces géné- 
raux transmettent a ceux qui les suivent, les princi- 
pes et les opinions de ceux qui les ont précédés, et 
je répéterai : cela vaut mieux qu'un livre et court 
tout l'Univers. 



La journée de Grebenstein eut les mêmes effets 
qu'une grande bataille perdue. Le général Chabo 
s'était porté sur les hauteurs de la cascade pour 
s'opposer aux progrès de l'ennemi et le tenir éloigné 
de Cassel. Mais l'armée, trop resserrée dans cette po- 
sition sous Cassel, dut passer la Fulda peu de jours 
après et ne fut plus occupée que de ses subsistances 
en attendant l'autorisation de faire sa retraite sur 
Francfort par la vallée de la Kintzig pour se joindre 
à un corps de troupe venant de l'armée du bas Rhin 
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et marcher ensuite en avant, ce qui occasionna l'af- 
faire de Friedberg, où le prince héréditaire fut blessé 
et repoussé. Ce léger avantage ne changea pas le sort 
de la campagne. Les armées conservaient leurs posi- 
tions respectives dans le centre de la Hesse. Il ne s'y 
passa rien de remarquable que l'affaire du château 
d'Amœnoburg, où les deux armées, se supposant mu- 
tuellement l'intention de passer l'Ohm, se canon- 
nèrent pendant toute la journée et ne cessèrent qu'en 
reconnaissant leur erreur. 

C'est à cette affaire d'Amœnoburg que le lieute- 
nant général de Castries (i) fut grièvement blessé et 
qu'il intéressa toute l'armée parla crainte de le per- 
dre. Il avait montré à Clostercamp qu'il était de ces 
généraux destinés à commander nos armées. ■ Son 
zèle et sa valeur ne s'étaient jamais ralentis pendant 
les six années de la guerre de Hanovre. Au siège de 
Prague, il servait dans le régiment du roi quand il 
reçut sa première blessure. De retour en France, il 
est nommé mes tre de camp du régiment du Roi-Cava- 
lerie; jeune colonel, je le voyais au camp de Cour- 
irai dans la guerre de Flandre, cherchant à donner 
dans les manœuvres de son régiment un mouvement 
«tune célérité qui depuis ont pris tant de faveur dans 



(1) Charles-Eugène de la Croix, marquis de Castries, né le 25 
février 1717 ; lieutenant-colonel du régiment du Roi-Cavalerie en 
1742; meslro de carap en 1744; lieutenant général enl798; blessa 
à Warburg. 
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la cavalerie française. Il voulait inspirer ce que, par 
la suite, on s'est efforcé d'imiter. Mais ses opinions 
sur ce que la cavalerie devait être ne l'empêchaient 
pas de profiter de ce qu'elle était : sa solidité, sa fer- 
meté quand elle était exposée au feu du canon, fai- 
saient sa réputation, et dans ces situations, elle était 
considérée comme la plus tenace de l'Europe. 

A la bataille de Lawfeld, nous l'avons vu soutenant 
une batterie exposée au feu de l'ennemi qui empor- 
tait des files entières de son régiment,' dont les rangs 
se resserraient sans perdre de terrain. 

Il se fit ainsi connaître des troupes où, par ses dis- 
positions naturelles, son activité, sa valeur brillante, 
il annonçait ce qu'il serait un jour. La paix de 1748 
le ramène en France. Il désirait la charge de com- 
missaire général de la cavalerie : c'était une récom- 
pense, mais aussi une faveur, car cette charge lui pro- 
curait un prompt avancement dans les grades mili- 
taires. 



Les temps de paix, si désirables pour les peuples, 
sont cependant redoutés par les militaires. Ils crai- 
gnent de voir nombre d'années s'écouler pour eux 
dans l'inaction ou les fastidieux devoirs journaliers, 
sans être utiles à leur nation. Remarquons que c'est 
dans ces intervalles entre les guerres que nous recon- 
naîtrons cependant ceux qui véritablement sont doués 



oftœobyGoogle 



190 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

pour la profession des armes. Leurs méditations, leurs 
correspondances, leurs liaisons avec ceux qui les ont 
distingués pendant la guerre, sont leurs principales 
occupations. 

(( Pour connaître les hommes, disait le maréchal 
de Castries, il laut les avoir connus dans les circons- 
tances périlleuses. » 

C'est par ces procédés qu'il s'attachait encore dans 
les temps de paix ceux qu'il avait commandés pen- 
dant la guerre : on remarquera toujours dans les 
militaires que l'amitié ne précède jamais l'estime ni 
la confiance et qu'elle les suivra toujours. Il était 
dans ses principes que tout homme doit à sa patrie 
sa vie entière, jusqu'à ce que, dans sa vieillesse, il ait 
pour ainsi dire reçu son congé des mains de la nature. 
Lorsque plus tard il fut nommé ministre de la 
marine, on lui dut le rétablissement de la marine 
française. Ses connaissances, ses relations, ses cor- 
respondances sur tout ce qui avait trait au gouver- 
nement, lui donnaient une véritable supériorité. 

L'on connaît son règlement pour perfectionner le 
service de la marine, et dans quel temps 1 Lors de la 
déclaration de guerre contre l'Angleterre et de l'assis- 
tance donnée aux Etats-Unis d'Amérique. Avec quelle 
activité il a tout disposé pour assurer nos avantages 1 
Avec quelles ressources il a su réparer les événements, 
les hasards de la guerre dans les mers septentrio- 
nales ; entretenir et encourager les grands succès du 
bailli de Suffren dans les mers des Indes et finir par 
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ce fameux armement de trente mille hommes prêts 
à partir lorsque la paix fut conclue : moyen toujours 
sûr de la déterminer. 

On connaît l'opposition du maréchal de Castries au 
dernier traité de commerce avec l'Angleterre, contre 
l'avis et peut-être l'intérêt des autres ministres. C'est 
lorsque l'opinion générale désignait le maréchal de 
Castries pour le ministère de la guerre, que l'intrigue 
y appelait le comte de Saint-Germain (1). « Nous 



(1) Le comte de Saint-Germain (Louis), né. le 15 avril 1707 
auprès de Lons-le-Saunler, fut élevé pour être prêtre et, à 
18 ans. s'engagea comme dragon. Par le crédit de son père 
commandant le bataillon de milices de sa province, il devint sous- 
lieutenant. En 1729, 11 passa au service de l'électeur pala- 
tin, après un duel, et fît sa carrière dans l'armée bavaroise; 11 
; était devenu général-major lorsque l'électeur de Bavière fut 
élu ù l'empire. En 1745, il rentra au service de la France comme 
maréchal de camp et colonel d'un régiment d'infanterie sur le 
pied étranger. Il fut fait lieutenant général en 1748, après tes 
guerres de Flandre. Son mauvais caractère, son esprit d'Indis- 
cipline lui firent abandonner l'armée du maréchal deBroglleen 
1760. Il avait reçu des propositions de la cour de Danemark; il 
renvoya le cordon rouge qu'il avait et fut nommé I nid -maréchal 
de l'armée danoise. En 1766, une révolution de palais le contrai- 
gnit à se retirer en Alsace, où il vécut dans la retraite. La 
faillite d'une banque de Hambourg l'avait réduit à la gêne, lors- 
qu'il fut appelé au ministère. Il avait peu de Jugement, était un 
homme à système et fut très maladroit dans les réformes qu'il 
fit subir à l'armée. Il se retira du ministère de la guerre en 1778. 
« H. de Saint-Germain Jouissait de beaucoup de réputation... 
Autant 11 avail de réticences avec ses égaux, autant était-i] 
affable et prévenant pour les officiers particuliers, parmi les- 
quels 11 se fit beaucoup de fanatiques. n(Besenval, tome II, p. 
24t.) 
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aimons mieux, dit un-sage, vanter un étranger qu'un 
compatriote, un absent qu'un homme présent. » On 
trouvera quelque jour dans les archives de la marine 
son remarquable projet pour former un établisse- 
ment français en Egypte, de concert avec la Turquie 
et la Russie, pour affaiblir le commerce anglais dans 
la Méditerranée. 

« Le caractère d'un ministre, dit Montesquieu, est 
un grand objet à considérer par l'influence qu'il 
peut avoir sur le bonheur ou le malheur de toute une 
nation, sur celui même des générations futures, » 

La proclamation de la paix suivit de quelques 
jours la canonnade d'Amcenoburg. Cette paix termi- 
nait cette guerre ruineuse pour la France, révoltante 
pour les autres puissances, affligeante pour les mili- 
taires, profitable seulement au roi de Prusse. 
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CHAPITRE VI 



Réforme de la gendarmerie de France 
Cl VAS à 176»). 



Au commencement de l'année 1763, je ramenai 
en France le régiment des cuirassiers que je com- 
mandais depuis que mon ancien régiment y avait 
été incorporé. Ce fut alors que je fus fait brigadier. 
C'était le temps des réformes, elles intéressaient trop 
tout ce qui composait mon régiment pour m'en 
éloigner. Je voulus moi-même l'établir dans les quar- 
tiers désignés. Tous mes devoirs étant remplis, alors 
seulement mes sentiments pour ma sœur me rappe- 
lèrent auprès d'elle. Je l'avais quittée au milieu du 
monde, avec de grands succès, je la retrouvai retirée 
avec quelques amis quelle s'était attachés. C'est en 
les nommant qu'on verrait cet entraînement qui a 
dû les réunir et qui a répandu tant de charme dans 
leur vie. Tout annonçait une paix de longue durée, 
le duc de Cboiseul s'applaudissait d'y être parvenu 
par ses négociations. Il était alors dans une telle fa- 
veur auprès du roi qu'il fixait tous les regards. C'est 
dans le calme des temps de paix que l'on voit la cour 
et la ville reprendre leurs occupations agréables et 
les étrangers s'empresser de venir en partager les 

«nénua it lient, giînir. 13 
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plaisirs. C'est alors aussi que le duc de Choiseul me 
proposa au roi pour ta place de major inspecteur de 
la gendarmerie de France. 

J'étais colonel, brigadier des armées ; les grades 
devaient m'arriver successivement, rien ne pouvait 
en traverser la marche et j'avoue qu'à mon tour, re- 
fuser ce qui m'avait été refusé dans d'autres temps, 
m'aurait été agréable. Mais, dans mes réflexions avec 
ma sœur, le conseil et le guide de ma vie, cette place 
unique dans nos armées, proposée sans être sollicitée, 
le travail avec le roi, la certitude du commandement 
de ce corps à la guerre, en même temps que j'en serais 
inspecteur, tout présentait de si grands avantages 
pour ma fortune militaire, que j'acceptai. Je m'y li- 
vrai absolument, avec cet avantage d'un travail exi- 
geant ma résidence à portée des ministres et qui me 
permettait de rester constamment auprès de ma 
sœur. 

Je devais m'attendre, après ce choix, à recevoir du 
ministre un peu d'aide pour cette place dont il con- 
naissait les difficultés, et c'est ce qui le porta à me 
proposer des lettres de service pour avoir, pendant 
la paix, le commandement des dix compagnies ainsi 
que je l'avais de droit pendant la guerre. « Cette pré- 
rogative devait, disait-il, être indifférente aux dix 
capitaines en temps de paix. Si vous n'en jouissez 
pas, on peut tout retarder dans l'exécution d'une 
multitude d'objets dont vous allez être chargé. » Je 
lui dis que les antiques prérogatives des capitaines 
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devaient être respectées. La conversation fut vive et 
je vis qu'il prenait à la question un intérêt capital. 
Je fis valoir enfin que le roi seul commandait, puis- 
qu'il était le capitaine de ces compagnies d'ordon- 
nance ; que tout devait céder quand H donnait ses 
ordres et que je me chargerais de leur pleine et en- 
tière exécution. 

J'allais doue être chargé de l'administration des 
dix compagnies d'ordonnance conservées après la 
réforme des six compagnies de chevau-légers, for- 
mant dorénavant dix escadrons. Je devais veiller à 
leur rétablissement après les pertes qu'elles avaient 
faites pendant les cinq campagnes de guerre et je de- 
vais établir aussi une instruction qui n'y avait jamais 
existé, telle qu'elle pût ajouter à la distinction de 
leur service dans les guerres futures. 

La gendarmerie avait été prendre ses quartiers 
dans les provinces d'Auvergne, Nivernais, Bourbon- 
nais, et ses trente brigades étaient dispersées dans 
les villes de ces trois provinces occupant plus de 
soixante lieues de pays. L'ordonnance, en suppri- 
mant les six compagnies de chevau-légers, avait ré- 
duit l'effectif conservé dans les autres à la moitié du 
pied de paix. Cependant, pour aider au rétablisse- 
ment de la masse, les londs devaient être faits au 
complet, laissant en caisse trois cent et tant de mille 
livres par an qui, avec les augmentations de finances 
aux charges conservées, devaient rembourser en six 
ans 2.130.000 livres de charges d'officiers suppri- 
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raées. Après ce remboursement, on devait procéder à 
l'augmentation de 480 gendarmes montés pour mettre 
le corps à son pied de paix, soit i .200 gendarmes. 
Pendant lès grandes guerres, les compagnies s'étaient 
rétablies à grand'peine de leur consommation énorme 
en hommes et en chevaux. 

Les chefs de brigade, empressés de se compléter, 
acceptaient presque tous les nouveaux gendarmes qui 
se présentaient (1} et faisaient leur remonte en che- 
vaux de trois ans. Ainsi nul choix dans la composition 
des hommes de ce corps d'élite, trop jeunes ou sans 
fortune pour se soutenir, et des chevaux trop faibles 
pour supporter les fatigues d'une campagne, chevaux 
sans taille ou trop âgés, ce qui occasionnait chaque 
année un renouvellement très dispendieux pour les 
chefs de brigade et très nuisible au service, les esca- 
drons étant incomplets pendant une grande partie de 
la campagne. Il en résultait que, lors de la paix, les 
têtes seules des compagnies étaient bonnes et solides, 
tout le reste étant sans fortune pour s'y soutenir, sans 
taille et sans force pour y servir; l'armement, l'ha- 
billement, l'équipement, dans un délabrement total, 



(1) Pour être admis à servir aux gendarmes, il fallait être 
né sujet du roi, avoir 5 pieds 4 pouces de hauteur, être vigou- 
reusement constitué, et être en état de vivre de son revenu. Le 
gendarme devait Être habillé, équipé, armé, monté s ses trais. 
Autrefois chaque gendarme devait entretenir un valet pour son 
service personnel; depuis 1740 ils n'entretenaient plus qu'un 
valet pour quatre maîtres. 
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ayant été fournis chaque année à la hâte sans unifor- 
mité et la plupart à crédit par les fournisseurs des 
chefs de brigade, ce corps n'ayant point alors de 
masse établie pour son entretien. 

C'est dans cette situation que, pour suivre les in- 
tentions du roi, j'ai formé le plan ci-après : prendre 
sur le fonds du non complet la somme réglée pour 
l'augmentation annuelle de cent vingt gendarmes 
montés pour ne pas nuire au remboursement des 
charges supprimées; établir une école d'équitation 
et d'instruction sur tous les objets du service ; cons- 
truire à Moulins et à Nevers deux manèges pour for- 
mer des sujets de chaque brigade destinés à devenir 
dans les compagnies les instructeurs de détail avant 
de manœuvrer en escadrons; prendre les ordres 
pour les modèles d'armement, habillement et équi- 
pement à remettre chaque année et successivement 
pour que la remise ne fût pas onéreuse aux chefs de 
brigade; prescrire et apporter une attention scrupu- 
leuse dans le choix des nouveaux gendarmes, tant 
pour la naissance, la fortune et la taille nécessaire 
pour fournir aux fatigues de leur service et aux soins 
qu'ils doivent avoir de leurs chevaux en temps de 
guerre; enfin établir des principes et des moyens 
pour assurer une police, une discipline et une tenue 
régulières et uniformes dans les dix compagnies, ce 
qui n'avait jamais existé ; enfin rédiger les articles de 
l'ordonnance concernant la gendarmerie dans les 
places de guerre, pour, en écartant tout ce qui pou- 
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vait faire contestation avec les autres troupes, con- 
firmer les prérogatives de ces compagnies d'ordon- 
nance. 

Tous ces moyens, présentés au travail du roi, ont été 
agréés, et, pour les mettre en activité et m 'assurer 
de leur exécution, je pensai devoirm'assujettir, con- 
tre l'usage, à faire chaque année une résidence de 
plusieurs mois au quartier de l'état-major. Mon pro- 
jet était de réunir les -dites compagnies dans les trois 
villes de Moulins, Ne vers et Riom, mais la mort du 
roi de Pologne s'opposa à l'exécution et le ministre 
m'annonça que l'intention du roi était de former 
dans le château de Lunéville un établissement fixe 
pour la gendarmerie, par des raisons militaires et en 
même temps par des vues économiques pour la pro- 
vince de Lorraine, en la dédommageant par la con- 
sommation faite annuellement par ce corps de celle 
qu'elle avait perdue à la mort du roi de Pologne. 

En conséquence, j'eus ordre de me rendre à Luné- 
ville, de prendre connaissance des bâtiments, de 
leur étendue et des moyens d'y établir les dix com- 
pagnies sur le pied de paix, et, de concert avec l'in- 
tendant de la province, former les plans et devis des 
distributions et constructions qui seraient néces- 
saires pour y recevoir dans l'année suivante (1767), 
tous les officiers, quinze cents gendarmes, dix -huit 
cents chevaux, les commissaires des guerres, les 
chirurgiens majors et ceux des compagnies, les ma- 

' ■•baux, les valets de brigade et autres employés à 
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la suite de ce corps, de ses hôpitaux, de ses manè- 
ges, de ses magasins. 

Tout étant ainsi disposé en ce qui concernait les 
bâtiments, il restait l'objet des ameublements, de 
leur entretien, de leur renouvellement, du bois de 
chauflage et lumière pour les gendarmes et corps de 
garde, magasiniers, concierges et autres. L'intendant 
de la province présenta une compagnie qui s'offrait 
pour l'entreprise générale. Mais je préférai charger 
le corps même de l'administration de tout ce qui 
avait rapport à cet établissement à l'exception des 
réparations de bâtiment. Je disposai donc les articles 
de l'ordonnance du 1« août 1767, et ce plan fut agréé. 

Pour remplir cet objet, le ministre demanda au 
contrôleur général des finances de faire le fonds de 
cent quarante mille livres pour achat des ameuble- 
ments et d'assurer chaque année celui de quatre- vingt- 
quinze mille livres pour l'entretien général de l'éta- 
blissement. En conséquence, je donnai les ordres aux 
commissaires du corps de prendre des engagements 
vis-à-vis des ouvriers et des fournisseurs, et tout fut 
disposé pour recevoir la gendarmerie, qui arriva à 
Lunéville au commencement de novembre 1767. 

Les choses restèrent en cet état jusqu'au commen- 
cement de 1769 sans que le contrôleur eût commencé 
à remplir ses engagements. Les officiers supérieurs et 
autres demandaient à être remboursés des avances 
qu'ils avaient faites pour leur ameublement ; les gen- 
darmes pour leur entretien, leur chauflage ; les valets 
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de brigade et autres employés, leurs gages ; les four- 
nisseurs, les ouvriers réclamaient les engagements 
pris avec eux. Enfin, les plaintes, les réclamations 
étaient générales quand, au contraire, l'arrivée de la 
gendarmerie avait annoncé de grands avantages à la 
ville. 

Dans cette situation, je réitérai une forte représen- 
tation au contrôleur général ; mais, ne pouvant espé- 
rer de lui l'exécution des engagements qu'il avait pris, 
je cherchai quelqu'autre moyen. Je présentai un mé- 
moire au ministre de la guerre, par lequel j'exposais 
que, lors de l'ordonnance du 5 juin 1763, les fonds 
avaient été faits pour la subsistance de la gendarmerie 
sans y avoir compris le fonds de cent neuf mille qua- 
rante livres qui de tout temps était fait annuellement 
dans l'état de Taillon, et affecté dès son origine pour 
les appointements des charges des officiers et gendar- 
mes. Ces fonds, excédant ceux nécessaires actuelle- 
ment, devaient se trouver en caisse des trésoriers 
généraux de l'ordinaire des guerres, donnant en 
quatre ans quatre cent trente-six mille livres, qu'ils 
devraient reporter au trésor royal lors de la reddi- 
tion de leurs comptes, et je demandais au ministre 
d'assigner une partie de ces fonds pour remplacer 
les engagements illusoires du contrôleur général. 

Le ministre accepta avec joie la découverte de cet 
expédient, qui terminait tout sans dépense extraor- 
naire pour le Trésor, et les fonds furent délivrés 
exactement depuis lors. 
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Cependant je ne cessais pas de porter mon atten- 
tion sur tous les autres objets du service. Je ne peux 
trop me louer de la volonté constante et du zèle très 
soutenu de la part des officiers et des gendarmes 
pour présenter un corps irréprochable lors de la réu- 
nion, sur le terrain des manœuvres générales, des 
trente quatre escadrons réunis auprès de Nancy aux 
ordres du commandant de la province. 

Le ministre vint à Nancy et il prit une entière con- 
naissance de ce corps sur tous les objets : la taille des 
hommes, l'espèce des chevaux, l'armement, l'équi- 
pement. Ensuite il le vit exécuter avec ordre et 
célérité les manœuvres générales, tenant la droite 
des trente-quatre escadrons. Il en fut satisfait, et, 
s'avançant à la tête des dix escadrons, il dit qu'il 
rendrait compte au roi de la distinction avec laquelle 
la gendarmerie était composée, instruite, exercée. 
Puis le corps rentra à Lunéville, où je fis mes revues 
d'inspection de toutes les compagnies. 

Après la connaissance que le ministre avait prise 
de la situation et les éloges publics qu'il lui avait 
donnés, je me crus fondé à penser qu'il cesserait de 
s'occuper du projet de donner le commandement du 
corps à un officier général, et j'avoue que je me flat- 
tais qu'il deviendrait certain que la visite du minis- 
tre ferait cesser les bruits de ce projet affligeant en 
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ce qu'il ôtait au plus ancien brigadier le commande- 
ment de ces dix escadrons en temps de guerre. 

Dams les premiers jours du mois de janvier 1770, 
le ministre m'annonça que le roi m'avait nommé 
maréchal de camp et que S. M. avait jugé à propos 
de nommer un lieutenant général de ses armées à 
l'inspection de la gendarmerie et à la compagnie 
écossaise, avec le titre de commandant général de ce 
corps; de me rendre à Versailles pour mon travail 
avec le roi et pour rendre les comptes de l'adminis- 
tration dont j'avais été chargé. 

Les dix compagnies avaient été portées par mes 
soins à leur complet de douze cents hommes et pres- 
que renouvelées, pendant ces sept années, au nom- 
bre de sept cents gendarmes choisis tant pour leur 
naissance que pour la taille et fortune suffisante 
pour se soutenir, et de huit cents chevaux de re- 
monte, presque en totalité de poil bai, choisis avec 
soin et du prix chacun de sept à huit cents livres, 
achetés en Normandie et en Danemark. De sorte que 
ce corps était supérieurement monté, tous les che- 
vaux étant d'âge différent. Les armements et équipe- 
ments avaient été achetés pendant cinq années, fa- 
briqués sur les modèles ordonnés, et furent distri- 
bués en totalité en 1769. 

Enfin le remboursement des charges supprimées 
par l'ordonnance du 5 juin 1763, montant à deux mil- 
lions cent trente mille livres, a été fait, et les inté- 
rêts à cinq pour cent payés par le moyen des fonds du 
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non-complet, qui, de plus, ont fourni seize mille 
livres pour la construction des manèges de Moulins 
et Nevers, et trente-six mille livres pour des gratifi- 
cations accordées à des officiers et gendarmes pen- 
dant ces cinq années; toutes opérations faites sans 
dépense extraordinaire pour le trésor royal. 

Ainsi fut exécuté l'établissement militaire à Luné- 
ville, un des plus beaux qui existent et des plus 
utiles pour les armées par sa position à portée des 
deux frontières plus souvent théâtre de la guerre, et 
pouvant, lorsque la gendarmerie entrera en campa- 
gne, servir au rassemblement de son attirail de 
guerre. 
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CHAPITRE VII 



Maréchal Berckéay , Boisclairean, dn Biaise), 
Gnlbert, Grlbeauval, prisée héréditaire. 



On s'apercevra facilement, eu parcourant ces trop 
faibles essais, qu'il faut que ce soit pour moi une 
ressource bien nécessaire pour ne pas cesser de m'en 
. occuper quand je vois à quel point je suis au-dessous 
des tableaux que je voudrais présenter, et quand je 
connais si peu les faits qui les feraient valoir. Ainsi 
je me plais à continuer de rappeler à mes souvenirs 
les militaires avec qui j'ai vécu, leurs opinions dans 
quelques circonstances et les occasions où ils m'ont 
inspiré de l'intérêt, de l'admiration et même de l'at- 
tachement. Que n'ai -je prévu, dans le cours de ma 
vie, le besoin que j'en aurais un jour 1 Rien de remar- 
quable ne m'échapperait aujourd'hui. Les pensées 
dans le silence de la retraite ont une énergie que l'on 
■croit pouvoir exprimer, et j'éprouve au contraire 
qu'elles s'affaiblissent en écrivant. Mais j'ai la conso- 
lation de retracer les événements qui m'ont occupé 
depuis mon enfance, pendant trois guerres consécu- 
tives, jusqu'à l'âge où je me fis une nouvelle carrière, 
vivant dans le monde avec ma sœur et de chers amis. 
En réfléchissant sur les avantages que la nation a 
retirés des services de nos généraux et de leurs coo- 
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pérateurs, je n'ai pu voir sans étonnement l'injustice, 
l'ingratitude, l'oubli même, dont elle les a affligés 
dans les temps de paix. 



François I e ' avait la générosité d'avouer que les 
grands capitaines, au retour d'une brillante campa- 
gne, étaient reçus à la cour le premier jour comme 
des rois, le second comme des princes, les troisième 
comme des soldats. Quel mélange de reconnaissance 
et d'ingratitude I Je me rappelle ces applaudisse- 
ments, ces couronnes, prodigués au maréchal de 
Saxe, et ensuite cet isolément lorsqu'il se présentait 
à la cour pendant la paix ; ces acclamations, ces 
trophées, ces canons donnés au maréchal de Bro- 
glie en mémoire de ses victoires, et ensuite, dans 
les camps de paix, ces coupables jugements sur ses 
talents pendant la guerre. 

Ces pensées me reviennent en mémoire à propos 
d'un homme que je n'ai connu que pendant la paix, 
quoiqu'il ait eu une existence active dans nos armées. 
Je veux parler du maréchal de Berchény{l}. C'est à 



(1) Ladfslas-Ignace, comte de Berchény, né à Eperles (Hongrie) 
le 3 août 1689, passa en France en 1712 ; fut nommé colonel de 
hussards en 1730, brigadier en 1736 ; puis, après avoir été at- 
taché à Stanislas en qualité de grand écuyer, ou le retrouve, en 
1743, maréchal de camp ; en 1744, lieutenant général, et, le 15 mars 
1758, maréchal de France jusqu'à sa mort, survenue en 1778. 
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Luzancy, où il avait fixé sa retraite dans une modeste 
habitation, que je me plaisais à l'aller voir et à m 'en- 
tretenir avec lui. II avait pratiqué dans son parc des 
Toutes faciles, des asiles tranquilles pour ses lectu- 
res. Je suivais les regards curieux des habitants, leur 
désir de le rencontrer. Quelques-uns lui apportaient 
les fleurs de leur jardin, les premiers fruits de leur 
verger, par le désir de lui plaire. Dans l'intérieur 
de son habitation, tout était simple pour lui, com- 
mode pour les autres. Ses enfants étaient chargés de 
ses affaires, son fils des dehors, ses deux filles des 
soins de l'intérieur. C'était un modèle d'ordre et 
d'économie. Des souffrances, suite naturelle de son 
grand âge et de ses blessures, ne prenaient point sur 
une gaité douce qu'il a toujours conservée. 

Voici une petite anecdote qui donnera une idée de 
son caractère et qu'il me raconta quelques jours après 
l'événement : « Je désirais une augmentation de 
chasse à celle que je possède. C'était sur un fief ap- 
partenant à l'abbaye de X. . . Elle avait été sollicitée 
par d'autres et toujours refusée. Enfin, je prends mon 
parti et je me rends à cette maison. Je demande à 
parler au père abbé : on m'annonce sous mon nom 
étranger. Je l'entends qui répond : « Pourquoi m'in- 
terrompre? Dites que je ne veux voir personne. — 
Mais, monseigneur, il est là, dans l'autre chambre. 
— Eh bien, faites entrer, vous m'impatientez. » 
h Monseigneur était dans son grand cabinet, écrivant 
sur un beau bureau ; il me regarde sans quitter la 
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plume et me dit: « Que voulez-vous?» Enveloppé 
dans mou manteau, je lut réponds: «Excusez, mon- 
seigneur, c'est que j'ai une petite terre près des vôtres, 
et je viens vous supplier de m'accorder la permission 
de chasser sur vos fiels; j'en aurai grand soin. — Cela 
ne se peut; si on accordait la chasse à tous ses voi- 
sins, on n'en aurait bientôt plus pour soi. — Mais, 
monseigneur... — Cela ne se peut, vous dis-je. D'où 
étes-vous, qui étes-vous, pour me faire une sembla- 
ble demande ? — Je suis vieux. — On le voit bien. — 
Je suis un étranger établi en France. — Tant mieux 
pour vous. — J'y suis venu dans mon enfance : j'ai été 
soldat, ensuite lieutenant, capitaine. -«- Eh bien, de- 
mandez les Invalides. » Et, ouvrant mon manteau: 
(( Je ne le puis, car le roi m'a fait colonel, grand- 
croix, cordon rouge, maréchal de France. » Une 
bombe qui serait tombée dans son cabinet n'aurait 
pas fait plus d'effet: il appelle, il sonne. oQueleprO' 
cureur, le cellerier, viennent sur-le-champ. Qu'on 
donne la chasse, la pèche et tout ce que M. le maré- 
chal demandera, que les gardes lui obéissent. » 

» Ne pas rire m'eût été impossible ; je me retire et 
disparais pour mettre fin à son embarras et pour 
raconter mon aventure à mes enfants. » 

Cette aimable gatté lui était naturelle. Souvent il 
ramenait la conversation sur les hussards pour 
répondre à la plaisanterie des troupes de ligne sur 
le peu tle danger qu'ils couraient dans leur guerre 
naturelle. « J'aimais mes hussards, disait-il, je leur 
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recommandais de se conserver pour achever les ba- 
tailles et surtout d'éviter ces crises terribles dont od 
ne peut sortir qu'en perdant une partie de son monde. 
— Allez, leur disais-je, soyez toujours en mouvement, 
laites grand bruit, grand tapage, et, si vous m'aimez, 
vous me reviendrez tous. — Je les comptais au retour : 
il n'en manquait pas uni II est vrai qu'ils s'amu- 
saient parfois en chemin comme des enfants. » 

S'il parlait des malheurs de cette révolution de 
Hongrie, si fatale à sa famille, si affligeante pour 
lui-même, c'était sans amertume et en philosophe 
véritable. Fort jeune il était entré au service dans les 
mousquetaires et plus tard fut nommé par le régent 
colonel d'un régiment de hussards. C'était, pour lui, 
respirer l'air natal, car officiers et soldats étaient 
tous Hongrois et s'il a dû quitter ce régiment lors- 
qu'il a été élevé à la dignité de maréchal de France, 
c'est en retirant chez lui quelques-uns des soldats 
qu'il avait longtemps commandés. « Ma retraite est 
leur domicile, disait-il », et il les a conservés jusqu'au 
dernier moment de sa rie. 

11 semble que ce soit une chose particulière à la 
France et à nos armées d'y voir sans jalousie ceux 
qui se présentent pour servir dans les hauts grades. 
Il n'en est pas de même dans les armées autrichien- 
nes. « Estimons les Allemands, disait-il, admirons 
les Anglais, aimons les Français. » Il n'a cessé pen- 
dant soixante ans de donner des marques d'attache- 
ment à la nation française. « Je n'oublierai jamais, 
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disait-il, tout ce que je lui dois; j'ai élevé mon fils 
et le comte d'Esterhazy dans les mômes sentiments, 
et je veux que, par leur valeur et leurs services, ils 
prolongent ma reconnaissance. » 

Un jour je le trouvai parcourant un de ces livres 
où sont exposés les systèmes nouveaux de nos jeunes 
écrivains; cet ouvrage gigantesque d'une tactique 
nouvelle, son discours préliminaire dont le style peut 
séduire et dont l'esprit ne peut instruire, les censu- 
res de l'œuvre de M. de Puységur, et cet éloge si 
mince de Frédéric le Grand : est-il possible d'entasser 
autant de blasphèmes ? Quel égarement ! Telles sont 
les suites d'une longue paix dans les têtes ardentes, 
jeunes et sans expérience. Que cet écrivain soit in- 
considéré comme tant d'autres, ses erreurs se per- 
dront dans l'immensité; mais qu'il ait, luichétif, osé, 
la balance à la main, fixer une mesure dans le mérite 
des généraux, c'est ce qu'on ne peut lui pardonner. 

Pourra-ton croire, dans l'avenir, que ce grand 
établissement des armées françaises ait été ébranlé 
par les écrits et les systèmes de quelques jeunes 
écrivains, plus ambitieux que militaires, et qu'ils 
aient imposé leur opinion au point qu'un ministre 
de la guerre ( 1) ait prononcé qu'il n'y avait point d'ar- 
mée en France ? Qu'il (allait tout changer, tout dé- 
truire ? Ils ne voyaient, ces novateurs, les soldats que 
Cirarae des instruments, comme des machines en 

(il Le comte de Saint-Germain. 
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leur puissance, qu'on peut remuer, déplacer, trans- 
porter pour des essais sans cesse répétés. Et — le 
dirai-je? — avilir, frapper des hommes que le point 
d'honneur seul entraîne à la guerre, quel égarement! 
Quelle inhumanité d'abuser des liens contractés 
volontairement par des hommes envers leurs cheis ! 

Fuyons les systèmes, cherchons la vérité, rame- 
nons tout à l'esprit national, aux mœurs, aux usages, 
au caractère des nations. Disons-nous que quand 
même cette instruction particulière aux armées 
prussiennes serait devenue commune aux autres na- 
tions, l'usage en serait-il favorable aux Français ? Les 
Prussiens ne connaissaient ni les intrigues des cours 
quand nous y sommes exposés, ni les délices des 
grandes villes dont la société fait le charme de la vie, 
ni l'oisiveté des compagnies où nous allons chercher 
le bonheur. Les casernes et les camps sont leurs mai- 
sons, quand le luxe et l'apparat envahissent les 
nôtres. Leur musique est guerrière et fait leurs déli- 
ces, quand la variété des spectacles, les beaux-arts 
font nos plaisirs. Le récit de leurs exploits fait leur 
conversation, quand, pendant la paix, nous oublions 
les nôtres. Sans cesse sous les armes, sans cesse dans 
les exercices, ils ont sous les yeux la réalité d'une 
guerre savante sans ses horreurs. Et nous, dissipés, 
courtisans, s'il y a des camps de paix, c'est pour y 
montrer des prétentions et jamais de réalité. 

Restons Athéniens, combattons les Lacédémoniens- 
et n'imitons pas les Prussiens. Les égaler n'est pas 
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les surpasser, et pour vaincre il faut la supériorité. 
Chaque peuple a son caractère, et si l'on m'apprenait, 
dit un auteur ancien, qu'une montagne a changé de 
place, je pourrais le croire ; mais que des caractères 
aient changé, je ne le croirai jamais. Pour moi, je 
dirai du maréchal de Berchény : c'était le père du 
soldat et l'ami de l'humanité. 



Dans nos armées, il fallait que nos généraux choi- 
sissent, parmi tous les lieutenants généraux, ceux 
dont le talent et le caractère pouvaient les seconder ; 
et ce n'est qu'après les avoir employés qu'ils don- 
naient toute leur confiance. Dans les guerres de Bo- 
hème et de Bavière, les régiments d'infanterie, de 
cavalerie et dragons formaient seuls nos armées. Ce 
que nous appelons les troupes pour la petite guerre 
n'existait pas. C'étaient de gros détachements que 
les troupes de ligne fournissaient pour aller aux 
avant-gardes. Mais, depuis que dans la guerre de 
Bohème l'impératrice reine a appelé les Hongrois à 
la défense de ses pays héréditaires, leur milice était 
principalement formée de hussards : vingt-cinq ou 
trente mille sont venus à son secours; des talpaches, 
des Croates, des pandours s'y sont joints. Les Français 
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ne pouvant leur opposer que quelques compagnies 
franches, quelques régiments de dragons et un corps 
nouveau nommé les arquebusiers de Grassin, ces 
.troupes ont été bientôt détruites presque en totalité. 
Le maréchal de Saxe, dans la guerre de Flandre, a 
fait compléter les Grassins dont les restes étaient 
aguerris, et créerles Fischer, les Lamorlière, deux ré- 
giments de Gantabres et d'Ecossais et quelques corps 
de pandours déserteurs, aussitôt détruits que formés. 
Ces troupes légères, animées par leurs commandants, 
ont été utiles, mais non avec la solidité et la consis- 
tance des vieilles troupes. Quatre anciens régiments 
de hussards, les seuls dans les troupes de France, 
avaient la confiance du maréchal de Saxe. Souvent il 
y joignait des détachements de soldats volontaires 
tirés des lignes pour marcher avec des officiers qu'il 
avait distingués plus particulièrement; c'était avec 
succès dans diverses circonstances, et nommément 
le chevalier de Cursol, capitaine d'infanterie, qui a 
défendu avec une extraordinaire valeur le poste de 
Péruwitz. Renfermé à la fin du combat dans l'église, 
il s'y défend encore. Les portes sont enfoncées et ses 
soldats passés au fil de l'épée jusque sur l'autel, d'où 
Cursol donnait ses ordres. Le chef ennemi s'écrie à 
son aspect: « Brave homme, je ne veux pas que tu 
périsses, je t'ai admiré, embrassons-nous I » Par 
cette résistance désespérée, Cursol avait arrêté la 
marche de l'armée des alliés pendant une journée 
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Le corps des dragons jouissait de ses prérogatives, 
faisant avec les grenadiers le service des tranchées 
dans les sièges et l'appui des lignes de l'armée 
dans les batailles rangées. Dans un pays circonscrit 
entre le Rhin, la mer et la Hollande, dans un pays 
où des sièges sans nombre étaient les opérations de 
nos armées, ce petit nombre de troupes légères 
suffisait, au maréchal de Saxe. Dans la guerre de 
Hanovre, dans les plaines de la Westphalie, il 
devenait nécessaire d'augmenter leur nombre pour 
la tranquillité des lignes de l'armée, faciliter ses 
marches, couvrir ses positions et surveiller ses 
moyens de subsistance. Ce n'était point par des corps 
de nouvelle levée qu'on pouvait obtenir ces divers 
résultats. C'est alors que le maréchal de Broglie a 
formé ces divisions permanentes dans les lignes de 
son armée. Il a vu le corps de dragons privé des oc- 
casions de se distinguer dans les sièges qui n'exis- 
taient plus pour lui. 

C'est recréer pour ainsi dire les troupes que savoir 
les employer : il a pensé que le genre de pays où l'on 
fait la guerre doit déterminer le service des troupes. 
Il a formé ces corps d'avant-garde pleins d'honneur, 
de désintéressement, d'humanité, sous les ordres de 
généraux de son choix, Clozen, Chabot, La Serre, 
Belzunce. Il a voulu conserver ces avant-gardes, en 
désignant les successeurs de ces hommes, en nom- 
mant lui-même les officiers à leurs ordres, pour en- 
treprendre sur l'ennemi, le harceler et, comme le re- 
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commande le maréchal de Saxe, le fondre en détail 
dans la guerre de campagne et le réduire à se cacher. 
C'est ainsi qu'il avait choisi Du Biaise!, Sombreuil, 
Verteuil, Boisclaireau (1), de Vair, Grandmaisou, 
tous officiers de réputation dans nos régiments de 
ligne; et si l'on rassemblait les faits de guerre, les 
belles actions, les actes d'humanité de ces officiers 
estimables, ce serait un volume et leur caractère un 
sujet d'admiration. On peut en juger par les discours 
qui leur étaient familiers. 

Du Blaisel (2) : et Je ne connais qu'une manière 
de défendre un poste : combattre jusqu'à la mort 
et ne jamais se rendre. » 

Verteuil : « Que la sagesse préside à toutes nos 
entreprises et que, même seuls, nos actions soient les 
mêmes qu'en présence de nos généraux. » 

Boisclaireau : tt De l'audace ; ne croyons pas aux 
impossibilités. Si l'on a tort une fois, cent fois on 
aura raison. » 

Le chevalier de Vair : « Les succès naissent de la 
hardiesse, et les revers de la timidité. » 

Grandmaisou : h Que la prudence, la plu > extrême 
bravoure et l'humanité ne nous abandonnent jamais. » 



(1) Boisclaireau, lieutenant-colonel de Beaujolafa; brigadier le 
7 décembre 1739; maréchal de camp le 25 Juillet 1762. 

(2) Baron du Blaisel : lleuienant-colonel des volontaires de 
Cloroiont-Prince; maréchal de camp le 10 février 1759; Houle- 
tenant général le 28 juillet 1762. 
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Rappelons-nous l'émulation qui a été la suite de 
ces innovations dans notre armée. Tous aspiraient à 
être employés dans ces avant-gardes, dans ces corps 
détachés. Voyez à Goettingen : outre les régiments 
de ligne, des détachements des corps de réserve et 
de la gendarmerie, tous s'y sont distingués et ont 
rapporté dans leur corps des exemples. Que les an- 
ciens partisans comparent leurs richesses, fruit des 
déprédations commises, avec les récompenses ho- 
norables qui ont été accordées à ces braves militaires 
qui en jouissent avec le respect et l'estime de leurs 
concitoyens, dans le sein de leur famille : Du Blaisel, 
lieutenant général, recevant dans sa retraite la grand- 
croix de l'ordre de Saint-Louis sans la solliciter; 
Sombreuil, cordon rouge nommé gouverneur de 
l'hôtel des Invalides pour rendre heureux dans leurs 
vieux jours ceux qu'il avait commandés dans leurs 
jeunes années; Verteuil...; Boisclaireau, toute la ville 
du Mans accourant au-devant de lui, à son retour de 
l'armée, et le portant en triomphe jusque dans sa 
maison; le chevalier de Vair, mourant sur le champ 
de bataille, disant à ses soldats : « La mort seule 
pouvait nous séparer »; Grand maison, toujours utile, 
toujours aimé jusqu'au dernier moment de sa vie 
dans son gouvernement de Flandre. 

Quel bonheur de traverser ainsi ce passage de la 
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vie avec les applaudissements de ses généraux, les 
suffrages de ses camarades, l'estime de ses conci- 
toyens ! 

J'ai connu particulièrement le général du Blaisel 
dans sa jeunesse, lorsqu'il était capitaine dans le régi- 
ment de Picardie, pendant la guerre de Bohême. J'é- 
tais de brigade avec lui, je le voyais tous les jours. 
Ses idées, ses discours animés, ses expressions éner- 
giques, annonçaient une âme ardente qui recher- 
chait les occasions. C'était l'ambition des suffrages et 
non des récompenses. Le repos lui était antipathique : 
par son langage, par son ardeur, il animait tout, les 
soldats, les officiers. Un pareil caractère ne pouvait 
être ignoré : il lut remarqué des généraux, et il n'a 
point cessé d'être employé dans les postes à défendre 
ou à attaquer, dans ceux qui exigeaient une grande 
intelligence et un grand courage, pendant les trois 
guerres de Bohême, de Flandre, de Hanovre. De 
retour en France après la paix de 1762, étranger pour 
ainsi dire au milieu de ceux qui ne sont pas militai- 
res, il se trouve seul dans un monde nouveau pour 
lui. Resté seul de sa famille, il cherche une retraite, 
mais il la voulait animée par la bienfaisance et l'hu- 
manité. 

« Rappelez-moi, me dit-il un jour, ce que vous 
m'avez raconté de la vie de ces deux chevaliers de 
Malte de votre connaissance; parlez-m'en avec détails 
car, s'il m'est possible, je veux les imiter, h Le cheva- 
lier de Ponat, chevalier de Malte, né en Provence, 
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vivait dans le monde. 11 ne voit que des plaisirs dans 
la société, il veut trouver son bonheur dans la bien 
f aisance. Il se rend à l'abbaye de la Trappe. Sa posi- 
tion, ce silence, ce renoncement au monde, ces 
méditations, ces travaux, cet ordre immuable dans 
tous les instants du jour et de la nuit, excitent sa 
défiance de lui-même. Il voudrait une solitude, mais 
sans des liens, sans des vœux toujours redoutables. 
Il ne voit à la Trappe que des hommes fatigués de la 
vie, trop faibles pour en supporter les luttes; il ne 
voit dans leurs occupations journalières rien pour 
soulager l'humanité souffrante. « Voilà donc, se dit-il, 
les excès où se portent les hommes pour se punir de 
ceux où, dans le monde, ils ont été entraînés. » 

Le propre des extrêmes que l'on ne peut approu- 
ver est d'en exciter de contraires que l'on puisse ad- 
mirer, et c'est avec empressement qu'il demande à 
parler au supérieur de cette maison solitaire. 11 lui 
propose de louer dans ses dépendances, une habitation 
où il puisse être utile aux habitants des campagnes 
qui sont à proximité, pour y établir une pharmacie, 
un jardin botanique, de garnir des salles pour rece- 
voir des malades dans la maison, pour panser les 
plaies, les blessures des ouvriers indigents et malheu- 
reux et enfin les soulager dans leurs infirmités. Le 
supérieur comprend tous les avantages de ce projet, 
et, avec une joie extrême, le chevalier de Ponat obtient 
son consentement. Il part en Provence. Une femme 
charmante qui l'aimait avait été instruite de son pro- 
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jet: elle le voit, elle l'écoute, elle le comprend. II 
renvoie aa croix de chevalier au grand maître de 
Malte, il vend ses propriétés et vient à Paris chez 
Geoffroy, apothicaire célèbre; il s'instruit pendant 
deux années, achète tous les ustensiles nécessaires 
en chirurgie. 11 suit les démonstrations journalières 
dans les écoles, compose une pharmacie considérable 
et forme sou établissement. C'est la première pièce 
d'entrée pour demander des secours. Puis une biblio- 
thèque choisie, chambre et laboratoire. Que l'on juge 
de son bonheur de voir les malheureux habitants 
soulagés par ses soins, ses secours, ses libéralités. 

Après plusieurs années, le nombre des pauvres 
secourus augmente si considérablement qu'il a besoin 
d'être aidé. Le chevalier de Kerning, né en Flandre, 
son admirateur, se présente et remplit son objet avec 
un zèle, une douceur, une bonté sans égale. Ils de- 
viennent inséparables. Mes terres sont à trois lieues 
de cette maison ; je les vois tous les ans : c'est l'hom- 
mage que je rends à leur vertu. 

«Je ne puis prétendre, médit le général du Blaiael, 
au bonheur du chevalier de Ponat, parce que ma for- 
tune ne m'en donne pas les moyens ; mais je l'imi- 
terai dans la circonstance de la retraite. Mes livres, 
mes souvenirs seront mes occupations ; je partagerai 
ce que j'ai avec les indigents et je serai tranquille 
dans la solitude. » Il va trouver le supérieur de la 
maison des Chartreux, à Paris; il obtient un loge- 
ment dans les dépendances de cette maison, cher- 
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chant autour de lui à aider et à soulager les malheu- 
reux. C'est dans cette retraite que, sans sollicitations, 
il a reçu le cardon rouge et la grand-croix pour 
récompense de ses services. Il faut une vie dissipée à 
celui qui craint les retours sur lui-môme, et il n'ap- 
partient qu'à l'homme sans reproche de vivre en paix 
dans la solitude. 

Avec du Blaisel, le maréchal de Broglie avait su 
distinguer et bien connaître le comte de Guibert (1). 
Il l'avait appelé près de lui comme major général de 
l'infanterie de son armée, et jamais cette place ne fut 
mieux remplie. « Je ne connais pas, disait-il, une 
tête mieux organisée; tout ce qu'il pense est de la 
raison, tout ce qu'il fait est de la sagesse, tout ce 
qu'il propose est d'un esprit juste et d'une grande 
modestie. » (Que les pères cessent d'espérer que leur 
modestie doit passer à leurs enfants 1} 

Il fut fait maréchal de camp après la paix de 1762. 
Je l'avais trop connu pendant la guerre pour me pri- 
ver de ses entretiens pendant la paix, lorsque, après 
ses occupations nombreuses au commencement de 
ses journées, il était tout à ses amis. Dans ce temps 
où nos jeunes militaires, pendant une trop longue 
paix, cherchaient dans des théories ce que l'expé- 



(1) Le comte de Guibert (Charles- Benoît), né à Mon tau ban en 
1715, entra auaorvice en 1731, dans une compagnie de cadets; (ut 
major général à l'armée de Hesse en 1760, et mourut, le 8 dé* 
cembre 1786, gouverneur do l'hôtel des Invalides. 
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rience seule peut donner, voulant tout imiter, tout 
blâmer, et croyant facile tout ce que leur imagina- 
tion trouvait possible. « Dans un esprit faux, me di- 
sait-il, je vois souvent une grande facilité dé travail, 
et ce n'est qu'après avoir parcouru le cercle des 
erreurs que les hommes affligés de cette infirmité 
entrevoient la vérité. » 

Dans les siècles passés, il fallait, pour attacher les 
soldats à leurs drapeaux, les contenir en les effrayant 
et graver dans leur opinion que cent mille hommes 
doivent obéir à un seul. Il a paru nécessaire que la 
peine de mort se portât sur beaucoup d'objets ; mais 
aujourd'hui, où le point d'honneur a pris la place de 
la nature, il est d'autres moyens qu'il faut savoir 
employer pour punir les fautes et conserver la vie des 
moins coupables. 

Et c'est sous l'inspiration de ces sentiments du 
comte de Guibert que le maréchal du Muy, ministre 
de la guerre, devient son imitateur. 11 propose et 
obtient celte ordonnance qui supprime la peine de 
mort pour la désertion des soldats dans l'intérieur du 
royaume pendant la paix et non à l'ennemi pendant 
la guerre. Il meurt avant sa promulgation, mais la 
gloire lui en est due. 

Quand on a vécu avec de pareils hommes, on ne 
les oublie jamais, on cherche à les retrouver dans 
.ses souvenirs', et c'est dans la vieillesse une des occu- 
pations qui doivent satisfaire. 
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Parmi les militaires que j'ai eu l'occasion de fré- 
quenter et que je n'avais pasconnus pendant la guerre, 
il en est un seul que j'ai beaucoup admiré; j'ai re- 
trouvé en lui cette supériorité marquée jointe à une 
modestie constante sans nulle prétention. Le géné- 
ral Gribeauval avait, en eflet, une manière si juste 
d'expliquer ses opinions qu'on ne le quittait jamais 
que persuadé ; et ce n'était pas par des explications 
vagues et incertaines, que l'esprit s'efforce à grand' 
peine d'entrevoir, qui finissent par rendre la con- 
versation pénible, embarrassante même pour celui 
qui les a commencées. 

Le général Grineauval(l) a commencé ses premières 
armes dans le corps des ingénieurs. Ses dispositions 
naturelles, son goût pour l'étude, l'avaient porté à 
s'attacher particulièrement à la science des mines. 
11 fut nommé capitaine de mineurs et il parvint au 
grade de lieutenant-colonel. C'était alors que le comte 
de Broglie, nommé ambassadeur près l'électeur de 
Saxe, se proposait de parcourir différentes cours de 
l'Allemagne, de se rendreà celle de Vienne et de voir 
par lui-môme et de près les armées de l'impératrice- 



(1) Gribeauval {Jean-Baptiste Vaquette de}, né à Amiens le 14 
décembre 1715; élève de Royal- Artillerie en 1732; officier poin- 
teur en 1735; capitaine de mineurs en 1747 ; maréchal de camp 
en 1762; lieutenant général le 19 juin 1765; mort le 18 mal 1789. 
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reine. Il proposa au général Gribeauval de l'accom- 
pagner, ce qu'il accepta avec joie. 

C'étaitdans le temps où l'artillerie de France et le 
corps du génie, après les campagnes du maréchal de 
Saxe, après des sièges sans nombre, étaient cités pour 
leur supériorité sur les armes similaires des autres 
puissances. On pouvait croire que le général Gri- 
beauval n'avait nulle connaissance à acquérir dans 
les armées étrangères. Cependant, il était un objet 
qui l'occupait et qu'il désirait voir par lui-même : 
c'étaient ces pièces de 4, ces pièces de canon de ba- 
taillon, dontle roi de Prusse venait d'établir l'usage 
dans son armée. Il y voyait un système qui pouvait 
amener de grands changements dans l'art militaire 
en faisant disparaître les places de guerre, en multi- 
pliant les pièces de canon dans les armées devenues 
manœuvrières, donnant des batailles et ne faisant 
plus de sièges. « Ce sont des génies créateurs comme 
celui du roi de Prusse, disait-il, qui imposent le 
silence, et la postérité les jugera et les admirera. » 

Pendant son séjour à Vienne, le maintien du géné- 
ral Gribeaudal, son œil observateur, la justesse de 
ses opinions quand elles lui étaient demandées, et 
ce fonds de modestie avec autant de connaissances 
acquises, attiraient l'attention des militaires. L'impé- 
ratrice même voulut avoir des entretiens avec lui et 
lui marqua son estime. 

Il continua ses voyages et se rendit à Berlin, ou 
le roi de Prusse lui dit un jour : « Je sais que vous 
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n'aimez pas les globes de compression de Bélidor, 
dans la science des mines ; s'il se présente une occa- 
sion dans une future guerre, je vous convertirai et 
je vous ramènerai à l'avis de Bélidor, dont je suis 
l'admirateur. » 

Peu de temps après, le maréchal Daun était nommé 
général de l'armée autrichienne. Il savait que Gri- 
beauval, pendant son séjour à Vienne, avait contribué 
à sa nomination, et, voulant lui marquer de la recon- 
naissance, il demanda à l'impératrice de l'employer 
à son armée pour la défense de Schwednitz, dont le 
roi de Prusse se disposait à faire le siège. Le général 
Guasco y commandait. Il abandonna au général Gri- 
beau val tout ce qui était relatif à la défense des ou- 
vrages de cette place importante. 

Le roi de Prusse, cependant, avait chargé le géné- 
ral Tausieu, officier de mérite et d'expérience, d'en 
faire le siège. C'est alors que, se rappelant l'opinion du 
roi de Prusse sur les globes de compression, le général 
Gribeauval fit usage de son système particulier pour 
en empêcher les effets. Il les pénétrait, les découvrait, 
les renversait sans cesse, de manière qu'aucun n'eût 
l'avantage que le roi de Prusse s'en promettait. Fâché, 
aigri par la prolongation du siège d'une place qu'il 
avait perdue précédemment en trois jours de tranchée 
ouverte, il s'y rendit en personne et reprocha au gé- 
néral Tausien de lui avoir annoncé qu'il la prendrait 
en huit jours. « Je ne savais pas, lui répondit-il, que 
j'aurais affaire à ce redoutable Gribeauval. » Et après 

-.-, .,., <^GoogIe 



224 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

trois mois de siège, ne pouvant en prévoir la fin, il se 
préparait à l'abandonner, lorsque, par un de ces ha- 
sards si fréquents à la guerre et sur lesquels la pru- 
dence ne peut rien, une bombe embrasa le magasin 
à poudre situé dans le bastion Javernich, qui par 
l'explosion renversa les murailles et donna aux assié- 
geants une brèche telle qu'elle détermina la capitula- 
tion. Ainsi finit ce siège devenu mémorable par sa 
durée et la défense savante du général Gribeauval, 

Les généraux Guasco et Gribeauval, prisonniers 
de guerre, se rendirent au quartier général du roi 
de Prusse, qui garda envers eux un silence menaçant. 
Mais peu de temps après il appela le général Gribeau- 
val à sa table et lui dit :« J'ai appris à vous connaître, 
et vous m'avez persuadé. » 

De retour à Vienne, l'impératrice voulut l'attacher 
davantage à ses armées : elle lui donna des grades et 
le décora de l'ordre de Marie-Thérèse. Le ield-maré- 
chai DaUn le rappela auprès de lui et lui donna des 
marques d'une confiance toute particulière jusqu'à 
la fin de cette guerre. 

11 fallait tout le mérite du général Gribeauval, il 
fallait toute sa modestie pour ne pas exciter la jalou- 
sie; et, dans nos officiers français, je ne vois que le 
chevalier de Montaret qui ait eu un pareil succès 
dans les armées autrichiennes. 

Après la guerre, le duc de Choiseul, alors ministre 
des affaires étrangères, cherchait les moyens de ra- 
mener à la France un homme qui serait d'une extrême 
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utilité dans nos armées ; mais en même temps il 
sentait la difficulté de remplacer les avantages dont 
il jouissait. Il le fit pressentir, et le général Gribeau- 
val n'hésita pas. Il était dans ses principes que tout 
homme doit sa vie et ses services à sa patrie quand 
elle les lui réclame, et il était clans ses sentiments 
de retrouver ses anciens amis: «Rien n'est plus dési- 
rable, disait-il, que finir ses jours avec qui on les a 
commencés. » 

De retour en France avec le grade de maréchal de 
camp, il fut nommé inspecteur général du corps de 
l'artillerie; et c'est alors que, tout entier à ses pro- 
jets, il forma cet admirable ouvrage qui procurait au 
corps de l'artillerie de France les moyens de facili- 
ter son service par une organisation, un système de 
construction dans toutes ses parties, tel qu'il n'avait 
jamais existé. Son attention a été portée si loin à 
cet égard, que tous les objets de détails en ce qui ap- 
partient à chaque pièce de canon ont été reconstruits 
sur des mesures fixes avec une similitude si parfaite 
que les objets de rechange déposés dans les magasins 
des divers arsenaux peuvent servir également à tous 
les trains d'artillerie et qu'il suffit de les transporter 
pour en faire usage sur-le-champ soit pour leur rem- 
placement, soit pour leur réparation dans toutes les 
circonstances. 

Tous les magasins d'armes n'avaient éprouvé, 
depuis un siècle, que des réformes partielles et de 
légères réparations. C'était un amas d'armes de 
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toutes fabriques déposées après les guerres, après 
les réformes des troupes; on ne pouvait sans danger 
en armer les soldats : toutes étaient défectueuses, 
toutes ont été vendues publiquement et le produit 
employé à l'achat des armes neuves. Le général Gri- 
beauval a donc eu la satisfaction de voir les maga 
sins d'artillerie et d'armes de guerre, ustensiles et 
munitions généralement renouvelés par ses soins 
dans toute la France. C'est ainsi que, pendant la paix, 
les souverains doivent tout préparer pour la guerre, 
seul moyen de la faire cesser promptement par des 
victoires. 

Si avec mes contemporains j'ai été l'admirateur des 
talents du général Gribeauval, je ne l'ai pas moins 
été de son caractère. J'ai vu en lui ce que, pendant 
le cours de ma vie, j'ai toujours reconnu dans ceux 
qui ont une supériorité marquée sur les autres hom- 
mes : une modestie constante, des entretiens instruc- 
tifs. Le général Gribeauval, après une vie remplie, 
se propose de laisser derrière lui un plan pour con- 
server l'artillerie de France dans l'état où elle est .- 
«Mais l'expérience seule, dit-il, montrera si je me 
suis trompé. » 



Pourquoi tant d'hommes distingués ont-ils du goût 
pour la guerre, ce fléau de l'humanité? Ce goût de- 
vrait-il exister dans une nation comme la nôtre, 
parvenue par le progrès des lumières à écarter tout 
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ce qui tenait à la barbarie des siècles passés ? Que 
l'on y réfléchisse, et l'on trouvera cet entraînement 
pour les armes dans les lumières acquises. Ce ne sont 
pas des barbares acharnés à la destruction des hom- 
mes et des choses, cherchant le corps-à-corps pour 
donner la mort par un coup bien asséné; c'est l'art 
de la guerre inventé par la nécessité, perfectionné 
par l'humanité pour s'opposer aux entreprises des 
ennemis, pour la conservation des soldats défenseurs 
de la patrie. C'est avec ces forces réunies que les ar- 
mées, par la science des mouvements, se présentent 
aux ennemis. Toutes les combinaisons, toutes les 
dispositions, doivent être faites pour rendre une at- 
taque impossible sans témérité. Si l'ennemi ose s'y 
livrer, c'est qu'il est coupable d'ignorance, et les 
malheurs qu'il éprouve sont mérités et deviennent 
pour lui des leçons. 

Dans les guerres défensives, les positions prises, 
les préparatifs réunis en un seul point, présentent à 
l'ennemi une si effroyable destruction qu'il n'osera 
s'y livrer. Dans la marche offensive, les mouvements 
de tous ces combattants réunis doivent devenir un 
torrent que rien ne peut arrêter. Sans la science de 
la guerre, le maréchal de Saxe aurait-il dit qu'un gé- 
néral habile peut faire la guerre toute une année sans 
donner une bataille ? 

Peut-on regarder la guerre absolument comme un 
fléau dans le siècle où nous sommes ? Peut-on même 
ne pas la désirer dans sa jeunesse quand on y voit 
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tant de belles actions, tant de moyens de se distin- 
guer, quand nous avons été témoins de tant d'actes de 
générosité et d'humanité ? Est-il un général d'armée 
qui, dans sa correspondance presque journalière avec 
le général de l'armée ennemie, ne cherche à mériter 
son estime ? Remarquons la justice qu'ils se rendent 
dans les grandes occasions : leur seule rivalité est le 
désir de se surpasser. Est-il un officier, est-il un gre- 
nadier qui ne veuille être applaudi de son ennemi en 
le combattant, et en être estimé aprèsl'avoîr vaincu ? 
Que ce passage subit de l'excès du courage que le 
devoir commande, à celui de la générosité que l'âme 
inspire, honore l'humanité I Que d'exemples nous en 
avons eus dans ces guerres, et comme le caractère 
des nations s'y fait reconnaître ! 

Quand j'ai vu, sur le champ de bataille de Fon- . 
tenoy, un colonel français offrir ses soins à un co- 
lonel anglais grièvement blessé, lui donner une 
garde r lui offrir sa bourse, le premier mouvement de 
celui-ci fut de le regarder d'un œil sec et, avec fierté, 
se retourner en disant : a Un Anglais n'en ferait pas 
davantage pour moi 1 » et, un instant après, lui tendre 
la main, les larmes aux yeux, et lui dire : « Soyez 
satisfait, je suis reconnaissant. » Après la bataille 
perdue à Minden, des cavaliers anglais couvrirent de 
leurs manteaux des gendarmes blessés auprès de moi, 
les transportant avec des soins attentifs pour dimi- 
nuer leurs souffrances. 

Que de scènes touchantes ces champs de bataille 
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nous ont souvent présentées! Ne les oublions jamais 
pour l'honneur de ces deux nations. Ces réflexions, je 
les ai faites si souvent pendant les guerres, elles 
me reviennent sans cesse à la pensée et je me plais à 
remettre sous mes yeux les sentiments que le jeune 
prince héréditaire de Brunswick (1) a su inspirer 
dans nos armées françaises pendant la guerre de Ha- 
novre. Lui et son oncle le prince Ferdinand, com- 
mandant l'armée des alliés, ont tout fait pour inté- 
resser et s'attacher ceux qu'ils combattaient et ceux 
qu'ils commandaient : le prince Ferdinand, élevé dans 
les armées du roi de Prusse, son beau-frère, et le 
prince héréditaire qu'il formait sous ses yeux, l'un 
avec les lumières que donne l'expérience, l'autre 
avec toutes les dispositions naturelles pour les ac- 

(Il Charles -Guillaume, prince héréditaire du Brunswick-Lu- 
nobourg, Ois du prince Charles et de lu sœur de Frédéric II de 
Prusse, naquit le 9 octobre 1735. Il avait reçu une, éducation 
parfaite, et était aimé de tous ceux qui l'approchaient. Il succéda 
à son père dans le gouvernement de son duché en 1780. Il y trouva 
des dettes considérables contractées pouf soutenir la cause de 
Frédéric H, qui eut encore l'avarice de lui réclamer 900.000 écus 
d'or. En 1787, 11 [ut lait grand maréchal de l'armée prussienne 
«t, en celte qualité, commanda l'expédition de Hollande. Général 
en chef de l'armée de l'empire en 1792, il a signé le fameux 
manifeste qui menaçait la ville de Parla du sort de Babylone. 11 
se démit de son commandement en 179i, et mourut à Ottensen 
des suites de la blessure qui lui avait fracassé la mâchoire à la 
bataille d'Auerstœdt en 1806. La princesse Anne-Amélie de 
Brunswick, sa sœur, mariée au duc de Saxc-Weimar, est cotte 
charmante princesse, protectrice de Gœthe, qu'on avait appelée 
la Muse de Tiefurt.el qui mourut dans la tristesse, quelques mois 
après lui, le 10 avril 1807. 
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quérir, digne successeur de la haute considération de 
ses ancêtres. Il ne s'éloigne de sa famille et des peu- 
ples que son père rend heureux que pour contribuer 
à écarter de ses Etat les malheurs de la guerre. 

Avec quelle activité il se portait partout où les oc- 
casions se présentaient! Toujours sous les yeux de nos 
avant-postes, ces relations journalières, ces soins 
pour les prisonniers, cet empressement dans leur 
échange, pour les rendre à la liberté, leur éviter des 
peines, et pour tranquilliser leurs familles. Ces 
mouvements de son cœur, joints à cette ardeur dans 
les combats, aspirant à l'avantage de nous vaincre 
pour être estimé en nous combattant et se faire aimer 
après la victoire, mélange surprenant et toujours 
senti par les militaires qui excitait l'intérêt des deux 
armées. Quels soins pour le jeune comte de Gisors 
blessé, resté sur le champ de bataille à Crefeld, le 
faisant transporter dans sa demeure, le traitant 
comme un frère jusqu'à sa mort qu'il honora de ses 
larmes. 

Quel hommage n'a l il pas rendu à la mémoire du 
capitaine d'Assas au régiment d'Auvergne après la 
victoire du général de Castries à Clôstercamp! « Ad- 
mirons, disait il, les belles actions de notre ennemi 
pour les imiter et gravons-les dans notre mémoire. » 

C'est au combat de Friedbêrg près Francfort, dans 
la dernière année de la guerre de Hanovre, où cet in- 
térêt des Français pour ce jeune prince a été marqué. 
Lorsque, après avoir repoussé les attaques, le bruit 
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se répand que le prince est blessé, tous courent aux 
postes avancés. "Point de réjouissances, s'écrient les 
Français, si le prince héréditaire est blessé ! » 

Il semble que cette intéressante famille ait été po- 
sée au centre de notre continent pour donner l'exem- 
ple de toutes les vertus. N'avons-nous pas appris 
qu'un frère de ce prince, entendant des cris lamen- 
tables sur le bord d'une rivière, dans les Etats de son 
père, accourt, et, voyant la foule assemblée sur le 
rivage, demandant à grands cris de sauver un père de 
famille tombé à l'eau et surnageant encore : « Des na- 
geurs! » s'écrîe-t-il. Il ne s'en présente aucun. Lui- 
même se précipite ; il atteint la victime, trois fois il la 
soulève, mais il retombe et meurt englouti avec elle. 

Le prince héréditaire de Brunswick avait voulu 
souvent appliquer les enseignements de son oncle le 
prince Ferdinand; mais, pour accomplir avec succès 
ses opérations de guerre, il lui manquait cette sûreté 
de jugement qui fait abandonner ou poursuivre une 
attaque selon la position de l'adversaire. C'était de 
l'enthousiasme qu'il excitait chez ses soldats; c'était 
par l'affection de son peuple et la confiance qu'il 
inspirait, que ce prince a obtenu, avec de faibles 
ressources et des moyens limités, des efforts assez 
soutenus pour s'opposer aux entreprises de nos ar- 
mées. « Les dispositions naturelles des soldats, di- 
sait-il, les portent à ne jamais quitter les officiers 
qu'ils estiment et qu'ils aiment. Il faut leur ren- 
dre la pareille. C'est dans leurs tentes qu'il faut les 
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visiter. C'est au feu des gardes avancées qu'il faut 
se transporter et ne s'en séparer qu'à la mort à côté 
d'eux. Avec de tels sentiments, les officiers seront 
sûrs d'entraîner leurs hommes et de se distinguer 
dans les actions de guerre. » Ainsi pensait le prince 
héréditaire, et je pense absolument comme lui. 

Si une longue paix a ses avantages pour une na- 
tion, il n'en est pas de même pour ses armées, et, je 
le répète, c'est le tombeau des talents et de l'expé- 
rience. C est a la guerre que nous pouvons juger des 
caractères. Comment, imitateurs du roi de Prusse, 
ne l'avons-nous imité en conservant nos vieux régi- 
ments tels qu'ils étaient, couvrant de distinctions 
ceux qui se sont couverts de gloire, notant ceux qui 
faiblissent, leur accordant leur revanche et les réha 
bilitant? Ces grands moyens sont à notre usage et 
leurs effets sont incalculables. Si on avait trop aug- 
menté leur nombre on pouvait le diminuer, mais 
fallait conserver les anciens, si attachés à leur répu- 
tation, à leur esprit de corps ; et comment cette froide 
idée, cette triviale expression de constituer tous les 
régiments comme si on les avait jetés dans le môme 
moule a-t-elle pu séduire des militaires ayant déjà 
fait la guerre ? Car enfin tous les événements à la 
guerre sont-ils les mêmes ? Est il des situations plus 
difficiles que les autres ou non ? Est-il des moments 
désastreux ou non ? Et quand on a tout cédé parce 
que tout est uniforme dans sa force, ou pourra-t-on 
trouver ces efforts surnaturels pour tout réparer ? 
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Ce ne peut être que dans une valeur et une réunion 
de forces surnaturelles. Je le répète, il est des princi- 
pes dans l'organisation des armées dont aucune con- 
sidération ne permettra jamais de s'écarter impu- 
nément. Et c'est au maréchal de Saxe que j'ai en- 
tendu dire qu'il était d'une absolue nécessité dans 
une armée d'avoir sous les yeux des combattants, 
des corps de réserve imposants et prêts à achever la 
victoire ou à réparer la défaite, et que cette pro- 
tection, dans l'opinion comme dans la réalité, deve- 
nait pour les autres troupes des remparts assurés, 
objets de leur confiance. 

Je devrais m 'arrêter en pensant que mon but est 
de me satisfaire dans mes réflexions, et ne pas trou- 
bler mon repos parle sou venir de ces inconséquences; 
mais comment l'éviter quand mes réflexions me font 
blâmertoutes ces innovations? Il est remarquable que 
ceux qui ont commandé nos troupes ont conservé, 
pendant ces orages, les fondements du grand édifice 
militaire si cruellement ébranlé. Car il ne faut pas 
se le dissimuler, il faut admirer le silence profond 
des généraux et des chefs dans ces temps de troubles 
et de réformes peu judicieuses. La subordination, 
la soumission absolue sont toujours agissantes chez 
tous. C'est autant de pilotes qui en obéissant répa- 
rent en secret leur navire et sauvent les débris 
d'une flotte mal gouvernée. 

Mes pensées, mes réflexions se suivent telles 
qu'elles se présentent à mon esprit ou à ma mémoire, 
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et je ne puis pas oublier ces corps d'élite, ces corps 
fameux par leurs exploits et ne pas remettre sous 
mes yeux le tableau de leur composition, dans ce 
moment! lorsqu'un ministre nouveau menace ces 
corps distingués d'une destruction totale 1 Qu'ireût 
été juste de conserver cette compagnie décent trente 
grenadiersà cheval sans cesse sous les yeux de tous les 
grenadiers de l'armée avec l'espérance d'être choisis 
pour les compléter ! Quelle perspective honorable et 
quel objet d'émulation ! Et je pourrais ajouter : quelle 
fonction désirable l'on pouvait y joindre 1 Celle d'en 
faire la garde du général de l'armée dans les jours de 
bataille I Qu'il eût été facile de joindre les mousque- 
taires, les gendarmes et chevau légers de la garde, 
aux quatre compagnies des gardes du corps pour en 
former un corps de dix escadrons, comme était la 
gendarmerie de France ! Rien n'était supprimé, tout 
était conservé, amélioré. Ces pensions de retraite, 
ces dédommagements onéreux pour les finances n'a- 
vaient plus lieu; nul n'avait à gémir en se retirant 
dans ses foyers près d'une famille, affligée pour le 
reste de sa vie. 

Quelle admirable troupe que les dix escadrons de 
la gendarmerie I La réunion des brigades de carabi- 
niers, tous vieux soldats éprouvés, pour en former 
un seul et même corps de dix escadrons, pouvait-elle 
être en de meilleures mains que dans celles du 
marquis de Poyanne, dont l'attachement ne peut être 
comparé qu'à celui que ce corps valeureux a juré de 
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lui conserver jusqu'au dernier moment de sa vie? 
Le marquis de Saint-Pern (1) qui avait commandé 
avec tant de distinction le corps des grenadiers de- 
France, recruté avec tant de soin, illustré par tant 
d'actes de valeur et de bravoure, pouvait-il être mieux 
remplacé que par le maréchal Stainville? 

Pourra-ton croire dans l'avenir que les réclama- 
tions de jeunes colonels sans expérience sur le re- 
crutement de ce corps parmi les meilleurs grenadiers 
de leurs régiments aient eu prise sur un ministre de 
la guerre et amené la destruction de ce corps de ré- 
serve, exemple pour toute l'armée? Abandonnons 
ce ministre, homme faible et sans génie au jugement 
de l'histoire. 



Quelle sagesse, quelle fermeté inébranlable dans le 
régiment des gardes suisses. Avec quelle distinction 
a servi dans nos armées le régiment des gardes-fran- 
çaises ! 

Le temps amène nécessairement des changements 
dans les choses établies ; le progrès des lumières, les 



(t) Cest M. de Saint-Pern qui, à la bataille de Minden, ae pro- 
menait au pas de son cheval, la tabatière à la main, devant le 
front du régiment de grenadiers de France, dont des Aies en- 
tières étaient emportées par les boulets, et disant à ses soldats : 
c Eh! bien, mes enfants, qu'est-ce que c'est, du canon? Eh! bien, 
«a tue, voilà tout. • 
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armes différentes ou perfectionnées, tout néces site 
des procédés nouveaux pour conserver une supério- 
rité imposlînte7"~ï*ouvrage de plusieurs siècles. Je 
dirai avec le roï de Prusse : « Que la garde des rois 
disparaisse et que des troupes de police la rem- 
placent. » Mais j'ajouterai que la France doit avoir 
un corps de réserve de 12.000 hommes de semblable 
composition, qui puisse suivre nos armées partout 
où la guerre les appellera et qu'elles ne s'en séparent 
jamais. Ainsi pensaient le grand Condé, le maréchal 
de Luxembourg, le maréchal de Catinat après la ba- 
taille de la Marsaille, lorsqu'il aperçut à son réveil, 
les trente drapeaux et étendards ennemis dont la gen- 
darmerie avait entouré son bivouac pendant son som- 
meil après cette journée. Ainsi pensait le maréchal 
de Saxe quand il dit : « Conservons précieusement 
nos corps d'élite, qui sont pour les troupes de ligne 
des remparts, objet de leur confiance et souvent de 
leur reconnaissance. » 

Gardes-françaises, gardes suisses, grenadiers de 
France, gardes de France, gendarmerie, carabiniers, 
grenadiers à cheval, quelle légion ! quelle phalangel 
Quelque nom qu'on veuille lui donner, il faut un 
corps de douze ou quinze mille hommes de cette 
valeur, tous animés du désir de soutenir leur répu- 
tation, toujours prêts aux grands sacrifices, pouvant 
se remplacer et se recruter à l'infini dans les événe- 
ments de la guerre. 

Je cherche si, dans tout ce qui s'est présenté à mon 
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souvenir, il y a un seul objet qui ne soit la vérité 
même. Dans le monde, on peut supposer que l'on a des 
motifs pour plaire dans ses écrits; mais dans ma soli- 
tude profonde, sans projets, sans société et sans amis, 
puisque je les ai tous perdus, le livre n'est ouvert 
qu'à des vérités : c'est un compte que l'on se rend à 
soi-même, c'est l'ouvrage de la mémoire seule, c'est 
une occupation tranquille sans le travail de l'inven- 
tion. 

Ainsi tout ce que j'ai rappelé à mes souvenirs me 
présente : dans le maréchal de Saxe, les grands 
avantages d'un plan de campagne conçu et exécuté, 
sans intervention d'un conseil directeur, par le géné- 
ral d'armée seul; — dans le maréchal de Broglie... 
la pensée que les plus opiniâtres sont ceux qui gagnent 
les batailles ; — dans le maréchal de Castries... que, 
résistant à la faveur, on doit préférer l'opinion publi- 
que; — dans le maréchal de Contades... un général 
d'armée forcé de livrer bataille par le conseil supé- 
rieur contre son propre gré ; — dans le maréchal de 
Stainville... un véritable général d'armée; — dans 
le maréchal de Richelieu... l'amour et la recherche 
de la célébrité; — dans le maréchal de Bercheny... 
le père du soldat, l'ami de l'humanité; — dans le 
maréchal de Vaux... le modèle delà sagesse, de la 
constance, delà fermeté; -—dans le général Chevert... 
tout le mérite d'un soldat parvenu aux premiers 
grades ; — danslegénéral Gribeauval. . . le régénérateur 
de l'artillerie française, l'admiration de l'Europe; — 

HOftariby GOOgle 



238 GÉNÉRAUX ET LIEUTENANTS GÉNÉRAUX 

dans le général Chabo... l'exemple des commandants 
d'avant-garde ; — dans le général Maillebois... 
les plus beaux talents pour la guerre, mais poursuivi 
par le malheur dont il n'a jamais pu se relever ; — dans 
le général d'Harcourt... le modèle des commandants 
de province ; — dans le général Broglie... l'ennemi 
des* administrateurs infidèles; — dans le général Ro 
chechouart... si loin de l'intrigue au milieu des intri- 
gants ; — Narbonne Fritzlar... toujours supérieur à 
l'injustice ; — Lugeac... avec l'ambition d'un généra) 
de grenadiers ; — Diesbach... modèle de fidélité à la 
nation française; — d'Ennery..'. bon administrateur 
dans les colonies; — Clozen... d'un sang- froid imper- 
turbable; — Belzunce... téméraire quand il était 
commandé, sage et prudent quand il était comman- 
dant; — Lûckner... guerrier infatigable, mais sans 
succès ni échecs ; — Guibert... l'ami de son général, 
des soldats, de l'humanité; — Bouille... aussi pru- 
dent, aussi modeste que généreux après la victoire. 
, Il m'a été aussi impossible d'écrire sans parler de 
ma sœur que de vivre sans penser à tout ce qu'elle a 
été pour moi. Ma vie a été heureuse par elle; je l'ai 
perdue, je suis bien malheureux I Que me reste t-il 
aujourd'hui ? Ma mémoire et mes réflexions. J'ai 
rappelé à mes souvenirs les événements qui ont oc- 
cupé ma jeunesse pendant trois guerres successives, 
et, grâce à ma soeur, mes services ont obtenu leur ré- 
compense. Dans la suite, je suis parvenu au grade de 
lieutenant général, chef de division, inspecteur gé- 
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néral de cavalerie et de dragons, grand-croix de 
l'ordre de Saint- Louis, gouverneur de Mont-Dauphin, 
après quarante -huit années de service dans les ar- 
mées, huit batailles, six combats, des sièges, des ex- 
péditions du plus grand intérêt : et je dois tout à ma 
sœur. Si les bienfaits ont leurs avantages, la recon- , 
naissance a ses plaisirs. 

Ce n'est, au reste, pas un livre que j'ai voulu faire, 
ce n'est point l'histoire de ceux que j'ai connus que 
je me suis plu à écrire. J'achève ma carrière ; si ma 
destinée a été de survivre à mes contemporains, 
dans un âge avancé, ne pouvant pas lire dans l'ave- 
nir, j'aime à me rappeler ceux que j'ai aimés et 
j'admire encore ceux que j'ai admirés. Vivre dans la 
mémoire, n'être jamais oublié, c'est une satisfaction 
et une justice quand on l'a mérité. 
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Résanié de* campagnes en Uohémr, Bavière, 
Allemagne, de 1 74 1 à 1 748. 



Lorsque les avis du maréchal ,de Belle-Isle préva- 
lurent dans les conseils du roi de France, et que le 
cardinal de Fleury se décida, quoique à contrecœur, 
à soutenir même par les armes la candidature à la 
couronne impériale de l'électeur de Bavière, Charles- 
Albert, contre François de Lorraine, grand-duc de 
Toscane, époux de Marie-Thérèse, ou réunit en 
Alsace une armée de 40.000 hommes formée de 45 ba- 
taillons, 98 escadrons et 3 bataillons d'artillerie, et le 
commandement en fut donné au maréchal de Belle- 
Isle, qui déjà comme ambassadeur représentait le 
roi auprès de la Diète de Francfort. 

Cette double qualité d'ambassadeur et de général 
en chef, le crédit dont il jouissait à la cour de France, 
à la Diète de Francfort, à la cour de Munich, don 
naient à ce maréchal une autorité redoutable pour 
les intérêts mêmes de sa nation, car, avec l'ardeur 
qu'un tel esprit apportait dans toutes ses entreprises, 
il allait compromettre sa patrie pour soutenir une 
cause secondaire pour sa grandeur et sa puissance 
réelle. 

Il est incontestable que la couronne impériale dé- 
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cernée à un prince de Bavière, allié séculaire de la 
France, était conforme aux intérêts français; que la 
couronne impériale ravie à la maison de Habsbourg 
était un avantage pour la France dans la force respec- 
tive des nations européennes. Mais l'armée que la 
France mettait en ligne ne devait servir qu'à pro- 
téger l'élu de la Diète de Francfort, et non pas à 
soutenir les revendications plus ou inoins légitimes 
de Charles-Albert sur le royaume de Bohême ou 
sur le haut Danube. Malheureusement, le maréchal 
de Belle-Isle, fougueux par tempérament, n'était 
pas assez habile diplomate pour accorder l'ap- 
pui des armes françaises dans un cas et le refuser 
dans l'autre. 11 épousa la querelle de Charles-Albert 
avec Marie- Thérèse, au lieu de soutenir la cause du 
candidat au trône impérial, comme le désirait le 
parti de Noailles à la cour de France, les 40.000 hom- 
mes dont il était le général entrèrent en Allemagne 
comme auxiliaires de l'armée bavaroise, traversant 
le Rhin du 15 au 20 août 1741, au moment où l'élec- 
teur envahissait la haute Autriche, Etat héréditaire 
de l'archiduchesse reine de Hongrie. Ces troupes 
françaises, dans leur marche jusqu'à Linz, furent ac- 
cueillies avec froideur, sinon hostilité. Le 30 septem- 
bre, l'armée était campée à Enns sans avoir rencon- 
tré d'obstacles sérieux. 

Lorsque le conseil du roi vit cette armée engagée 
sur le Danube, sans appui, sans soutien, il résolut 
d'en former une autre qui lui servirait de réserve. 
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A cet effet, 24 bataillons et 46 escadrons franchirent 
le Rhin au commencement d'octobre pour prendre 
position à Amberg. Les généraux Gassioo et Polas 
tron commandaient cette réserve, qui était arrivée 
à Amberg le 15 octobre. En même temps, on formait 
à Metz, Sedan et Givet une troisième armée de 
41 bataillons et 75 escadrons, sous le commande- 
ment du maréchal de Maillebois, pour appuyer les 
troupes des électeurs palatin et de Cologne, gagnés 
à la cause de Charles-Albert. 



L'électeur de Bavière, grisé par sa marche triom- 
phale, conseillé par M. de Schmettau, envoyé du roi 
de Prusse, mais contrairement aux conventions ar- 
rêtées à Versailles, marcha sur Vienne. Son armée 
s'ébranla le 4 octobre, précédée par la cavalerie du 
comte Maurice de Saxe, qui, après avoir mis en dé- 
route les quelques troupes du général autrichien 
Palfy, arriva k Saint-Polten, aux portes de Vienne, 
déterminant Marie- Thérèse à fuir jusqu'à Presbourg. 
Cette princesse avait confié la défense de sa capitale 
à l'habile général Kewenhûller, qui prit les plus sages 
dispositions pour repousser l'envahisseur. 

L'électeur Charles-Albert, n'osant brusquer une 
attaque de vive force, était resté dans son camp lors 
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qu'il apprit, le 20 octobre, la défection de son allié 
Frédéric II de Prusse, qui, maître de la Silésie, avait 
traité particulièrement avec Marie-Thérèse, laissant 
à celle-ci toute liberté pour tourner ses forces contre 
le prince bavarois. Celui-ci crut prudent de rétro- 
grader jusqu'à l'Enos, surtout parce qu'il avait eu 
avis que la cour de Versailles jugeait compromet- 
tante pour l'armée la marche sur Vienne, tandis que 
l'invasion de la Bohême entrait dans les vues du ma- 
réchal de Belle-Isle et de sa cour. 

A cette date (20 octobre), le général Minuzzi, à la 
tête des troupes bavaroises rassemblées en Franconie, 
soutenu par les troupes de MM. de Gassion et Po- 
lastron, était entré en Bohême. Le 26 octobre, il était 
à Pilsen, lorsque l'électeur, informé qu'une armée 
autrichienne se rassemblait en Styrie, lui donna 
l'ordre de se rendre aussitôt sur le Danube, à Passau 
et Salzbourg, laissant le corps français et les Saxons 
seuls en Bohême, en attendant sa prochaine arrivée ; 
l'électeur, à la tête de ses armées bavaroises et fran- 
çaises, quittait Saint-Polten, abandonnant sa marche 
sur Vienne pour envahir la Bohême par le sud, 
entrait à Budweiss le 12 novembre. 

Son armée devait couvrir le siège de Prague, 
entrepris par les Français de Polastron et Maurice 
de Saxe. La ville fut enlevée par une heureuse 
surprise le 24 novembre; en sorte qu'à cette date 
toute l'armée était rassemblée en Bohême, entre 
Pisek et Prague, couverte par la Moldau. 
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Le grand -duc de Toscane avait réuni les forces dis- 
ponibles de l'Autriche pour secourir Prague. Il avait 
quitté Znalm à la tête de 50.000 hommes de troupes 
régulières, précédé par 30.000 cavaliers, volontaires 
hongrois, talpaches, pandours, croates, de nouvelle 
levée. 

L'armée autrichienne dut s'arrêter devant le front 
menaçant de l'armée bavaroise ; pendant ce temps, le 
comte d'Estrées dirigeait l'investissement d'Egra, 
place importante pour assurer les communications 
entre la Bohême et le haut Palatiuat. Malgré les ri- 
gueurs de l'iii ver en Bohème, les opérations militaires- 
ne furent pas suspendues. 

L'électeur Charles-Albert se fit couronner le 7 dé- 
cembre, dans Prague, roi de Bohême. Il convoquait, le 
19, les députés des trois ordres pour obtenir d'eux un 
subside de 6 millions de florins. L'élection à l'em- 
pire était fixée au 24 janvier 1742. Lesuccès paraissait 
assuré au protégé de la France. 

Le maréchal de Belle-Isle remit alors son com- 
mandement au maréchal de Broglie (25 décembre), 
pour courir à Francfort le jour même où l'armée au 
trichienne attaquait à Pisek les lignes françaises. 
Quoique cette attaque fut repoussée avec succès, l'ar- 
mée dut bivouaquer longtemps dans ses lignes, ei 
elle y souffrit horriblement d'un froid rigoureux. 

A la même époque, un petit corps français laissé à 
Linz au commandement de M. deSégur, était attaqué 
vigoureusement, puis bloqué dans cette ville, le 



b, Google 



GUERRE EN BOHÈME (1742) 247 

1" janvier 1742, tandis que l'armée autrichienne 
inondait de sa cavalerie les plaines de l'inn et de 
l'Isar, s'emparait des ponts de Scharding sur l'inn, 
de Vilshofen sur le Danube. En vain le général ba- 
varois Torring essaya de reprendre Scharding : il fut 
repoussé, son corps y fut presque anéanti ; poursuivi 
par les Autrichiens jusqu'à Straubing, il s'y enferma 
le 24 janvier. 

Pendant ce temps, M. de Ségur, enfermé dans Linz, 
place sans défenses sérieuses, sans vivres, tentait de 
se faire jour l'épée à la main (19 janvier); repoussé 
de partout, cerné, il se résigna à une capitulation qui 
lui permettait de conduire sa petite armée de 10.000 
hommes jusqu'à Donauwerth, avec promesse de ne 
pas prendre part à la guerre pendant un an (24 jan- 
vier 1742). 

L'armée autrichienne investit alors Passau, Brau- 
nau, Straubing. Portant la terreur en Bavière, les 
barbares cavaliers de Mentzel y commettent les cri- 
mes les plus épouvantables. L'alarme se répandit 
jusqu'à Munich, tandis qu'à Francfort on proclamait 
Charles-Albert empereur d'Allemagne sous le nom 
de Charles VII (24 janvier 1742). 



L'armée en Bohême se trouvait ainsi dans une 
position singulièrement dangereuse. Le prince Char 



:,C.OO^IC 



248 GUERRE EN BOHEME (1742) 

les de Lorraine, frère de l'époux de Marie-Thérèse, 
avait reçu d'importants renforts et allait attaquer 
Prague et Pisek, lorsque le roi de Prusse, reprenant 
les armes subitement au mois de février, envahit la 
Moravie et lança ses hussards qui, sans obstacle, ar- 
rivèrent aux portes de Vienne. Le général Kewen- 
hûller dut reculer, évacuer une partie de la Bavière; 
mais i) y laissait encore assez de troupes pour conti- 
nuer le siège de Straubing et menacer Amberg, où on 
avait formé les magasins de l'armée française et dont 
la prise aurait coupé les communications avec la 
France, tandis que l'armée se trouvait enfermée dans 
le cercle des montagnes de Bohême, infranchissables 
à son artillerie. 

Pour avoir une seconde route vers la France, une 
autre issue pour ses convois, il fallait pousser acti- 
vement le siège d'Egra. La conduite de ce siège fut 
confiée au comte de Saxe. Le 7 avril, on ouvrait la 
tranchée. Pendant quatorze jours les travaux furent 
poursuivis avec une ardeur incroyable. Les troupes, 
couvertes de neige, accablées de misère et de fatigue, 
firent des travaux immenses. La place se rendit le 22 
avril. Gustave-Adolphe avait mis vingt-huit jours à 
s'en rendre maître. 

Cette conquête rétablit un peu la cause du nouvel 
empereur. Ses partisans ébranlés reprenaient cou- 
rage, le roi de Prusse se remettait en campagne, la 
cour de France faisait un nouvel efiort et envoyait 
une quatrième armée de 40 bataillons et 30 escadrons, 
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destinée au maréchal de Broglie, tandis que le maré- 
chal de Belle-lsle devait se remettre à la tête de l'ar- 
mée de Bohême. Celle-ci, pendant l'hiver, s'était 
maintenue dans ses lignes derrière la Moldau, de 
Pisek à Prague. Elle formait la droite de l'armée de 
l'empereur, les Saxons en formaient le centre jusqu'à 
Podebrod, et l'armée prussienne la gauche, deKollin 
à Leutomischl. 

Au mois de mai, l'armée autrichienne attaque les 
deux ailes; les Prussiens à Chotwitz repoussèrent 
l'assaillant, les Français à Sahay les ramenèrent dans 
leur position primitive (25 mai 1742). Mais peu 
après une nouvelle défection du roi de Prusse jetait 
l'armée en un grave péril. Frédéric II avait signé à 
Breslau un traité de paix avec Marie-Thérèse, qui lui 
abandonnait la Silésie. 

La retraite de l'armée prussienne avait des consé- 
quences terribles sur les positions prises. Le maréchal 
de Broglie, qui avait été maintenu dans l'ignorance 
de ce qui s'était tramé entre Prussiens et Autrichiens, 
sévit assailli, le5 juin, par les deux armées du prince 
Charles de Lorraine et du prince Lobkowitz. Le ma 
réchal sut faire bonne contenance, repoussa les atta- 
ques trop pressantes et put trouver un refuge sous 
le canon de Prague. 1.200 hommes de garnison laissés 
dans Pisek luttèrent jusqu'au dernier moment et 
furent tous passés au fil de l'épée par les Croates de 
Nadasty, qui ne faisaient aucun quartier. 

Dans sa dépêche au roi, le maréchal exprime ainsi 
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l'étonnement que lui causent les manœuvres des 
Saxons et des Prussiens : « Le détachement des Saxons 
qui, sous les ordres du général Pohlen, devait me 
joindre ici, est retourné à Saaz pour s'y réunir aux 
autres troupes du roi de Pologne; un corps de Prus- 
siens, qui s'était mis en mouvement pour s'approcher 
de moi, a repris sa même route pour rejoindre son 
armée. On ne saurait s'empêcher d'avouer que voilà 
des manoeuvres bien extraordinaires. » En effet, 
35.000 Français venus en auxiliaires allaient seuls 
supporter 1'efiort de deux grandes armées. Tous les 
contingents bavarois avaient repassé les montagnes 
pour défendre la Bavière envahie. La petite armée 
française qui, dans ce pays, manœuvrait contre l'ar- 
mée du général Kevenhûller, maître de Munich, s'é- 
tait établie à Nieder-Altascb. C'est là que le comte de 
Saxe vint en prendre le commandement. 



La défection des alliés avait excité à Versailles 
des alarmes légitimes, et le maréchal de Maillebois 
avait reçu l'ordre de quitter le Rhin pour se porter 
en Franconie et dans le haut Palatinat pour délivrer 
l'armée bloquée dans Prague. Depuis le 25 juillet, la 
cavalerie y était sans fourrage, l'armée sans viande, 
et la garnison était réduite au riz, au pain et à 



:,C.OO^IC 



GUERRE EN BOHÊME (1742) 251 



l'eau. Pendant le mois d'août, de nombreuses sorties 
furent effectuées : celle du 22 août fut heureuse, 60 
pièces de siège furent enclouées et tous les dépôts de 
poudre de l'ennemi incendiés. Ce fut un répit de 
quinze jours. 

Au commencement de septembre, le feu reprenait 
violent contre les bastions, lorsque l'approche de l'ar- 
mée de Maillebois fit abandonner le siège. L'ennemi 
se contenta dès lors d'investir la place avec 20.000 
hommes pour se porter au-devant des Français. Les 
maréchaux, quoique fort gênés par le défaut de cava- 
lerie, sortirent de la place descendant laMoIdau et 
le cours de l'Elbe, espérant rencontrer vers Karlsbad 
et Kaadeu les coureurs de Maillebois. Malheureuse- 
ment, celui-ci était tenu en échec par le prince Charles 
dans sa position de Bram-am-Hof et n'osait s'engager 
dans les gorges de Kaaden. 

A Prague, la discorde se mit entre les maréchaux 
de Belle-Isle et de Broglie, et leur armée resta dans 
une funeste inaction pendant tout le mois d'octobre. 
Le 26, après une dernière conférence, Broglie remit 
le commandement à Belle Isle et partit pour Dresde 
pour rejoindre l'armée de Maillebois retirée dans ses 
retranchements derrière la Naab, après ses vaines 
tentatives sur Bram-am-Hof et Plan. Le 10 novembre, 
Lobkowitz forçait le maréchal de Belle-Isle à rentrer 
dans Prague. Ce ne fut que le 9 décembre que celui-ci 
reçut enfin de sa cour l'autorisation d'évacuer la 
Bohème. Il lui restait 3.000 cavaliers montés, 4.000 
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démontés, 13.000 fantassins et une faible artillerie de 
30 pièces. Profitant d'une forte gelée qui permettait 
de traverser rivières et marais, il prit la route de 
Pilsen poursuivi seulement par quelques éclaireurs. 
Le général Lobkowitz, trompé, faisait rompre les 
ponts de Carisbad tandis que Belle-lsle s'engageait 
dans les montagnes par Luben, Chiesch, Luditz, 
Teusing, où l'armée était arrivée le 23 décembre, six 
jours après son départ. Le 1 er janvier 1743, elle avait 
franchi Kœnigswart et Untersandau. Elle était sau- 
vée, n'ayant perdu que 800 hommes trop faibles ou 
malades qui moururent sur la route de misère, de 
froid et de fatigue. 

Dans Prague, Chevert avait fait une résistance ha- 
bile. Son attitude avait imposé à l'ennemi, et il avait 
obtenu pour les 2.000 malades et les 1.200 hommes 
valides qui lui restaient une capitulation fort hono- 
rable. Le 2 janvier 1743, il sortait en armes pour re- 
joindre son général ; les malades et blessés devaient 
être transportés par ses soins à Egra, aux frais de la 
reine de Hongrie. 2.000 hommes rejoignaient ainsi 
le maréchal le 23 janvier. 

Pendant que ces tristes événements se déroulaient 
«n Bohême, les autres armées françaises n'étaient pas 
restées inactives. Le maréchal de Maillebois avait 
quitté Cologne au mois d'août, pour se porter par 
Francfort et Amberg sur la Naab. Le comte de Saxe, 
ayant laissé dans les places de Bavière les garnisons 
nécessaires, avait quitté son camp de Nieder AHasch 
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te 10 août pour s'établir à Deggeadorf. Le 6 septem- 
bre, suivi parl'ennemi, il repassa sur la rive droite du 
Danube, qu'il remonta jusqu'à Stadt-am-Hof, fau- 
bourg de Ratisbonoe. Le 13 septembre, les deux ar- 
mées étaient réunies, leur front couvert par la Naab. 
Dès lors leurs marches furent combinées pour péné- 
trer en Bohême. Le 17 septembre, l'avant-garde 
éprouvait un échec à Rosshaupt et ne pouvait péné- 
trer dans les défilés de montagnes du sud-ouest. 

Cependant, le 20 septembre, M. d'Armentières, 
sorti d'Egra, avait pu prendre position à Plan, au 
sortir des défilés, et se présentait en plaine ; mais, trop 
faible, non soutenu et repoussé par des forces supé- 
rieures, il avait dû rétrograder jusqu'à Bram-am-Hof. 

Le 21 septembre, nouvelle attaque infructueuse sur 
ce point ; car devant l'armée française se trouvait 
alors l'armée du prince Charles, venue de Prague, 
laquelle se joignait par sa gauche à l'armée de Ke- 
wenhûller, qui depuis Deggendorf avait suivi une 
marche parallèle à celle du comte de Saxe. Il fallait 
donc tourner cet obstacle : il fallait suivre le cours 
de t'Eger. Mais alors le resserrement de la vallée, 
l'absence de vivres durent faire renoncer à ce projet. 
Le 17 octobre, après un conseil de guerre, le maréchal 
de Maîllebois abandonna tout projet pour joindre' 
l'armée de Bohême et replia son armée derrière la 
Naab ; c'est là que le maréchal de Broglie en prit le 
commandement le 21 novembre. 

Celui-ci voulut au moins tenter une diversion pour 
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dégager de l'étreinte des armées autrichiennes l'ar- 
mée de Prague. Pour cela, le comte de Saxe fut chargé 
d'attaquer Deggendorf . Cette opération, conduite avec 
vigueur, fit accourir le prince Charles, qui, le 18 dé- 
cembre, s'établissait à Passau, tandis que Kewenhûl- 
ler occupait Scharding. 

Le même jour, le maréchal de Belle-Isle, trompant 
la vigilance de Lobkowitz, sortait de Prague pour opë 
rer cette retraite qui est restée fameuse dans l'his- 
toire. Cette armée de Bohême, épuisée par quinze 
mois de campagne, cantonnée entre Egra et Amberg, 
devait rentrer en Alsace. Mais son départ aurait dé- 
couvert la gauche de l'armée du Danube et la mettait 
en péril si Lobkowitz descendait dans le haut Pala- 
tinat. Il fallut donc la laisser se refaire dans ses 
cantonnements et y envoyer des recrues prises dans 
les milices à défaut de soldats. 

Les opérations reprirent au commencement d'avril. 
Sur la rive droite du Danube, l'armée bavaroise fut 
attaquée et obligée de se réfugierdans Braunau, où le 
général bavarois Minuzzi fut bloqué. Le prince 
Charles, maître des vallées de l'Inn et de l'Isar, poussa 
sur Deggendorf une vive attaque qui mit en péril le 
corps du prince de Conti, mais celui-ci resta maître 
de ses ponts et évita un désastre en repassant le 
fleuve. L'armée était alors retranchée au confluent 
de l'Isar et du Danube. Le 7 juin, son quartier géné- 
ral était à Stadt-am-Hof. Il fallut se replier sur In- 
golstadtle 14 juin. 
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Jugeant par l'attitude des populations que la cause 
de l'empereur Charles VU était irrévocablement 
perdue, et ne voulant pas exposer l'armée du roi à 
une destruction complète, le maréchal de Broglie 
prit sur lui le parti de rentrer en France, abandon- 
nant la Bavière et son iniortuné souverain. 

Le maréchal de l'empire, Seckendorf, se rendît 
alors auprès de Kevenhûller et signa un traité parti- 
culier par lequel les troupes de l'empire et de l'em- 
pereur, tout en restant dans les cercles de Souabe et 
de Franconie, seraient considérées comme neutres et 
ne seraient pas attaquées par celles de la reine de 
Hongrie. Les troupes françaises laissées à la défense 
des places de Straubing, Egra, Ingolstadt pour la 
garde des magasins de l'armée n'étaient point com- 
prises dans cette convention. Le fruit de deux années 
d'efforts de guerre, de diplomatie était perdu sans 
retour. 

D'autre part, au mois de mars 1743, le roi d'Angle- 
terre, électeur de Hanovre, avec ses troupes et un fort 
contingent hessois, avait pris les armes, traversé le 
Rhin à Neuwied, et était venu rejoindre le prince 
d'Aremberg, commandant des forces autrichiennes, 
dans les Pays-Bas. 
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Craignant de ce rassemblement considérable une 
attaque sur les frontières de Lorraine et d'Alsace, le 
roi avait remis au maréchal de Noailles le comman- 
dement d'une quatrième armée forte de 80 batail- 
lons et 140 escadrons, suprême effort de la France, 
armée destinée à protéger Mayence, Francfort et les 
princes de l'empire partisans de Charles VII. 

Pendant le mois d'avril 1743, le maréchal de Noailles 
avait reçu de déplorables nouvelles des armées de 
Bavière et il s'efforçait de maintenir libres les routes 
de France pour leur faire passer les renforts et les 
approvisionnements. Il avait dans ce but établi son 
quartier à Spire. 

Le 7 mai M. de Berchény, avec ses hussards et 
quelques bataillons, avait grand'peine à empêcher 
les Anglo-Hanovriens d'entrer à Francfort et à se 
porter en Bavière. M. de Ségur, dégagé de sa pro- 
messe, s'était placé avec ses 14 bataillons à Donau 
werth pour maintenir la communication avec Ingols- 
tadt(2b mai). 

Au commencement de juin, le maréchal de Noailles 
(75 bataillons et 130 escadrons) s'était porté sur 
le Neckar pour surveiller la marche de l'armée an- 
glaise qui s'avançait alors en Souabe dans l'espoir 
d'envelopper l'armée de Bavière qui regagnait la 
France, suivie par l'armée autrichienne. 

Le 19 juin, le maréchal de Noailles, abandonnant 
le Neckar, vint border la rive gauche du Maya, dans 
la plaine de Stockstadt aux défîtes d'Aschalîembourg. 
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Lord Stairs, qui commandait l'armée du roid'Angle- 
terre, comprît aussitôt le péril auquel il s'exposait. 
De gros partis de cavalerie avaient déjà coupé les 
ponts de Worth et de Wittemberg, chemin de leurs 
convois, d'autres rendaient impraticables les routes 
qui le reliaient par Hanau à Francfort. Le pain, la 
farine, la viande manquaient dans le camp anglais, 
il fallut se mettre en retraite par la rive droite du 
Mayn. 

Le 27 juin, le maréchal de Noailles, averti de cette 
marche rétrograde, se porte aux ponts de Selin 
genstadt, fait traverser la rivière aux troupes qu'il 
a sous la main, les fait couvrir par des retranche- 
ments, et borde la rivière par son artillerie, car la 
route suivie par l'ennemi le forçait de défiler sous le 
feu des canons français . En effet, pendant une heure 
les colonnes anglaises foudroyées de flanc ne peuvent 
aborder l'obstacle qu'elles ont devant elles. Le dé 
sordre se mettait dans leurs rangs lorsque, contrai- 
rement aux ordres donnés, le comte de Grammont 
à la tête du régiment des gardes-françaises, quitte 
sa position de Dettingen et s'élance sur l'ennemi 
ébranlé. D'autres bataillons suivent le mouvement, 
l'artillerie française est obligée de cesser son feu. 
Mais sur ce terrain montueux l'élan des assaillants 
est bientôt arrêté par les feux nourris des bataillons 
ennemis. L'infanterie française est ramenée en dé- 
sordre. Il faut la soutenir pour ne pas la laisser périr. 
La maison du roi, les carabiniers, les escadrons de la 
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cavalerie font des prodiges de valeur pour protéger 
sa retraite, les retranchements sont abandonnés, il 
faut repasser les ponts de Selingenstadt, laissant à 
l'ennemi libre le chemin de la retraite. 



Cette victoire manquée eut un retentissement con- 
sidérable et des conséquences déplorables sur l'esprit 
public en France. Une grande bataille perdue n'au- 
rait pas alarmé davantage. Cependant le but princi- 
pal du maréchal de Noailles était atteint : l'ennemi 
abandonnant ses blessés, se retirait vivement sur la 
Kinzig. Il ne pouvait pénétrer en Bavière, et laissait 
ouverte la ligne de retraite de l'armée de Broglie. 
Noailles gardait ses positions sur le Mayn faisant 
face à Hanau. 

En ce moment l'infortuné Charles VII arrivait à 
Francfort, fugitif, désespéré de la perte irrémédiable 
de ses Etats héréditaires, abandonnant ses troupes 
bavaroises à la générosité de Marie-Thérèse, précé- 
dant de quelques heures cette armée française, qui, 
pendant deux ans, avait répandu son sang pour sou- 
tenir sa cause et que le prudent maréchal de Broglie 
ramenait affaiblie, mais en bon ordre et prête à dé- 
fendre la France menacée à son tour d'une invasion, 
par la coalition de ses ennemis séculaires. 

Dès que l'armée de Broglie eut franchi le Rhin, le 
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maréchal de Noailles prit ses dispositions pour le 
passer à son tour, entre Worms et Spire du 15 au 20 
juillet. Il établit son armée en Alsace, de Huningue 
à Spire, et attendit le choc des vainqueurs. Les quel- 
ques places de Bavière dans lesquelles les Français 
tenaient encore, furent défendues avec vigueur et 
n'ouvrirent leurs portes qu'à la suite de capitula- 
tions honorables. Les garnisons, sauf celle d'Egra, 
purent regagner la France. 

L'empereur, dépouillé de ses Etats, fit des proposi- * 
lions de paix qui furent acceptées : 11 renonçait à 
tous ses droits sur les Etats autrichiens, s'engageait 
à rompre son alliance avec la France, et conservait 
son titre d'empereur d'Allemagne. 

La politique du maréchal de Belle-Isle était abso- 
lument ruinée et, si la haine violente des maisons 
d'Angleterre et d'Autriche contre la France n'avait 
poussé leurs nations à prolonger la guerre, la cour de 
Versailles eût sans doute accepté les propositions 
d'une paix honorable qui eut évité de grands maux à 
l'Europe, en mettant fin à une guerre sans objet. Les 
conseils du maréchal deNoailles, qui alors paraissait 
très influent sur l'esprit du jeune roi de France, tésu- 
ment admirablemant la situation politique en 1743. 
h II s'agit, écrivait il après une entrevue avec l'infor- 
tuné empereur, de sortir honorablement de l'engage- 
ment qu'on a contracté avec lui. On ne parviendra 
jamais à débrouiller le chaos dans lequel toutes les 
affaires de l'Europe sont tombées, qu'en trouvant le 
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moyen de se servir de l'empereur, comme d'une idole 
qu'on doit continuellement présenter à tout l'empire 
pour l'arrêter et l'empêcher de se livrer aveuglément 
aux vues des Anglais et des Autrichiens, qui ont con- 
juré sinon la perte de votre Etat, au moins son dé- 
membrement. » 

Dans une réponse confidentielle le roi exprime au 
maréchal ses véritables et secrètes intentions : « Ce 
qui est passé, est passé, ainsi ne songeons plus qu'au 
présent et à l'avenir. Le présent est de soutenir cette 
guerre de toutes nos forces et l'avenir de faire la paix 
le plus tôt et le moins onéreux qu'il soit possible. 
J'excuse votre liberté et vous en remercie sachant 
d'où cela part. Continuez à me donner des marques 
de votre amitié, de l'intérêt que vous prenez à ma 
gloire et au bien de mon royaume (13 juillet 1743). » 



Le maréchal de Noailles s'était établi à Luxem- 
bourg, d'où il surveillait les mouvements de l'armée 
anglo-hanovrienne qii se portait sur la Meuse. Il 
avait remis le commandement de l'armée d'Alsace au 
comte de Saxe qui devait tout mettre en œuvre pour 
sauver Strasbourg et la province. 

Au mois de septembre les cavaliers de Mentzel par- 
couraient les bords de la Moselle et de la Sarre mais 
étaient contenus par les paysans armés du pays Mes- 
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sia. Le maréchal de Coîgny, établi à la frontière 
d'Alsace, faisait élever des retranchements sur la 
Lauter entre Wissembourg et Lauterbourg, dont il 
releva les fortifications démantelées. Le prince 
Charles avait tenté de traverser le Rhin à Brisach; 
puis, après cet échec, 22.000 hommes de son armée 
voulurent traverser à Schaflouse; mais les troupes 
suisses, par leur contenance ferme et courageuse, les 
empêchèrent d'envahir le territoire des cantons. L'ar- 
mée anglaise se rapprochait de la Moselle et tentait 
d'attaquer en remontant son cours. On était arrivé 
au mois d'octobre, le roi d'Angleterre jugeant la sai- 
son trop avancée, se replia sur le pays de Julliers 
pour y prendre ses quartiers d'hiver. Le prince 
Charles fit bientôt de même et les armées purent enfin 
prendre un moment' de repos. 

Pendant ce temps les diplomates continuaient leurs 
négociations. Une vaste coalition se formait contre la 
France à qui on prétendait arracher la Flandre, l'Ar- 
tois, l'Alsace, la Lorraine, la Franche-Comté, la Pro- 
vence. L'Autriche, l'Angleterre, la Hollande, le Pié- 
mont étaient les principaux membres*de cette ligue. 
D'autre parties alliés de l'empereur en Allemagne 
se réunissaient pour soutenir sa cause. Cette ligue 
arriva au mois de mai de l'année suivante à conclure 
à Francfort un traité dit d'union fédérale par lequel le 
roi de Prusse, l'électeur palatin, le landgrave de 
Hesse Cassel et d'autres princes souverains s'enga- 
geaient à reprendre les armes pour rétablir la paix 
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dans l'empire, tandis que d'autres souverains alle- 
mands entendaient observer une stricte neutralité. 
Pour soutenir l'effort de cette coalition le roi de 
France fit appel à toutes les forces de sou royaume. 
Quatre armées furent réunies. La première en Alsace 
sous le maréchal de Coigny ; la seconde en Flandre 
sous le maréchal de Noailles avec le comte de Saxe 
comme lieutenant; une troisième sur les Alpes sous 
le priuce de Conti; enfin la quatrième à Metz sous le 
maréchal de Belle-Isle. L'union fédérale rassemblait 
à Phitippsbourg 10.000 hommes au commandement 
du maréchal de Seckendorf, qui devait concerter ses 
opérations avec l'armée d'Alsace. 



An mois de mai 1744, la guerre était ouvertement 
déclarée entre l'Angleterre et la France, entre l'Au- 
triche et la France. L'armée autrichienne, victorieuse 
de la Bavière, avait occupé tout ce pays et au mois de 
juin se concentrait sur leRhinet leNeckar. Le prince 
Charles par de nombreuses démonstrations sur le 
Rhin donnait le change au maréchal de Coigny et le 
1 er juillet, trouvant une occasion favorable, traversa 
à Leimersheim près Landau avec 30.000 hommes, 
culbuta les troupes impériales qui défendaient ce 
point et se porta sur Lauterbourg et les lignes de 
Wissembourg. 
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Le même jour un corps de 25.000 hommes fran- 
chissait le Rhin au-dessus deMayence; le maréchal 
qui alors était a Spire se trouvait ainsi coupé de 
Strasbourg et pressé par deux corps de force égale 
au sien. Devant ce danger imminent, il prit une 
prompte détermination : rassemblant tout ce qu'il 
put trouver de troupes, il se lance sur Wissembourg 
et Altenstadt mais reste impuissant pour reprendre 
Lauterbourg fortifié par ses soins. Traversant son 
champ de bataille, il vint à Haguenau prendre une 
position pour couvrir Strasbourg. 

Ces fâcheux événements firent suspendre les 
opérations en Flandre, et l'armée du maréchal de 
Noailles arriva à marches forcées de Dunkerque à 
Metz pour défendre l'Alsace. Pendant le mois de juillet 
l'armée autrichienne s'était répandue dans le Palati- 
nat et sur la Moselle, arrêtée à grand'peine par les 
places de Landau, Sarrelouis et Thionville. Le 30 
juillet, le corps de Nadasty, maître des Vosges, s'em- 
parait de Saverne, mais l'armée française gardait 
encore le défilé de Phalsbourg si important pour 
maintenir sa communication entre l'Alsace et la Lor- 
raine. Elle s'y était retranchée dans une bonne posi- 
tion s'appuyant aux montagnes. 

Le roi arrivé avec le maréchal de Noailles à Metz, 
le 4 août, tomba malade le 8. La France anxieuse des 
nouvelles de l'armée apprit avec tristesse la grave 
maladie du roi. 

Le maréchal de Noailles avait rejoint le maréchal 
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de Coigny à Schelestadt le 9 août et pressait l'arrivée 
de son artillerie ; une grande bataille était immi- 
nente lorsqu'une nouvelle volte-face du roi de Prusse 
vint modifier la situation. Frédéric II avait repris 
les armes et entrait en Bohême; les courriers rappe- 
laient le prince Charles avec une partie de ses trou- * 
pes. Le 10 août un grand mouvement se produisait 
dans l'année autrichiennne ; le 11 elle décampait, 
se repliait sur ses ponts après avoir ruiné et comblé 
les lignes de la Lauter et détruit Lauterbourg. 

Le même jour, les maréchaux se rendaient à 
Strasbourg pour concerter leurs opérations. Le géné- 
ral d'Harcourt, partant de Pbalsbourg, réoccupe Sa- 
vcrne; mais l'ennemi, voulant protéger le déblai de 
ses convois, se présente en forces et y livre un violent 
combat. La ligne de ses retranchements s'élevait sur 
la Zorn. Les Français hésitent, ils ne sont plus gui- 
dés. Les mauvaises nouvelles de la santé du roi in- 
quiétaient les maréchaux : ils observaient et tempo- 
risaient. Au 20 août les deux armées étaient encore 
sur les bords de la Zorn. Le 21, les Autrichiens ayant 
replié leurs postes, l'armée traversa ce petit cours 
d'eau. 

Les nouvelles de la santé du roi étaient meilleures ; 
on reprit les opérations. Le corps du chevalier de 
Belle Isle attaquait le 23 août les Autrichiens retran- 
chés à Suflelnheim pour protéger le passage du 
Rhin; trois redoutes étaient déjà enlevées, mais 
l'arrivée de renforts aux ennemis et lui-même n'étant 
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pas soutenu, on dut renoncer à poursuivre l'opéra- 
tion, et l'armée autrichienne repassa sans encombre 
le fleuve pour courir au secours de la Bohême en- 
vahie. 

Le 27 août les détachements de Grammont et Belle- 
Isle traversaient à Gemersheim et à Lauterbourg 
suivant de loin l'armée autrichienne. Les généraux 
Seckendorf et Noailles se réunirent à Sarrelouis le 
31 août pour concerter leurs manœuvres ultérieures. 
11 fut convenu qu'on formerait deux armées : la pre- 
mière, au commandement du général Seckendorf, 
comprenant toutes les troupes des cerclesde l'empire 
soutenues par un corps français aux ordres de M. de 
Ségur composé de presque tous les régiments étran- 
gers à la solde du roi, devait poursuivre l'armée autri- 
chienne en retraite, tandis que l'armée française, 
au commandement du maréchal de Noailles, entre- 
rait en Souabe et dans le Brisgau pour s'emparer 
dans ce pays des places appartenant à la maison 
d'Autriche. 

En conséquence de cette convention, l'armée fran- 
çaise remonta le cours du Rhin, le maréchal de 
Coîgny investit Fribourg en Brisgau le 17 septem- 
bre, tandis que le comte de Belle-lsle avec sa réserve 
soumettait les quelques places autrichiennes de la 
Souabe appelées villes forestières. Constance ouv 
ses portes au commissaire de l'empereur le 13 o< 
bre. 

Le siège de Fribourg fut mené avec vigueur. 
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roi, rétabli de sa longue maladie, vint assister au 
bombardement de la place, reçut la capitulation de 
la ville le 6 novembre et des citadelles le 22. Ce 
siège avait coûté beaucoup de sang et les maladies 
avaient décimé l'armée assiégeante. Les troupes pri- 
rent leurs quartiers d'hiver en Alsace et en Souabe. 
Pendant ce siège, le général Seckendorff avait repris 
paisiblement possession de la Bavière évacuée par 
l'armée autrichienne, et s'était arrêté sur les fron- 
tières de la Bohême, laissant toute liberté au prince 
Charles pour repousser l'agression du roi de Prusse. 



Au mois de janvier 1745, la situation vint se com- 
pliquer par la mort de l'infortuné Charles VU. Les 
troupes françaises venues en Allemagne auxiliaires 
de l'empereur se trouvèrent alors dans une situation 
périlleuse : leur nourriture, leur entretien n'étaient 
fournis que de mauvaise grâce et il fallait à tout 
moment menacer pour obtenir le pain ou le four- 
rage. Les paysans se soulevaient contre elles. Au 
mois d'avril elles reçurent l'ordre de se replier, 
tout en combattant, sur l'armée du maréchal de 
Maillebois, auprès de Frankfort. Enfin le 22 avril, 
le nouvel électeur de Bavière signait un traité avec 
la reine de Hongrie pour obtenir la restitution de 
ses Etats. 
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M. de Ségur, qui avait le commandement des trou- 
pes françaises dans l'armée de l'empereur, poursuivi 
avec fureur par l'armée autrichienne, abandonné 
par l'armée impériale dissoute, par l'armée bava- 
roise affaiblie, eut grand'peine à s'échapper et n'y 
parvint qu'après des prodiges d'activité, de valeur 
et de fatigue. Son corps atteignit enfin le Neckar, 
où étaient cantonnés les bataillons de l'armée du 
maréchal de Maillebois. 

Aux premiers jours de mai, le prince de Conti vint 
prendre le commandement de toutes les troupes 
françaises. Le duc d'Aremberg avait réuni les troupes 
autrichiennes, hanovriennes, hessoises et hollan- 
daises et s'était établi sur la Lahii. Il resta dans l'ex- 
pectative, incertain des événements qui se passaient 
alors en Flandre, où les Français venaient de gagner 
la bataille de Fontenoy, jusqu'au moment où l'armée 
autrichienne, victorieuse en Bavière, vint doubler sa 
force. Au mois de juin, ces armées réunies manœu- 
vrèrent dételle sorte que le prince de Conti dut se 
replier et combattre sur les deux rives du Rhin. Mais 
les grands coups ne se portaient plus dans cette 
contrée : c'est en Flandre que le sort de la France se 
décidait, 

En Silésie le roi de Prusse venait de gagner la ba- 
taille de Hohen-Friedberg et rentrait en Bohême. A 
la fin de l'année, l'armée du Rhin reprenait ses can- 
tonnements sur la rive gauche du fleuve, en même 
temps qu'une fois encore le roi de Prusse signait à 

i ^Google 



GUERRE EN ALLEMAGNE (1745) 



Breslau une paix spéciale avec Marie-Thérèse (25 dé- 
cembre 1745). 

Pendant cette année une nouvelle diète s'était 
réunie à Francfort et François de Lorraine, époux 
de Marie-Thérèse, avait été élu empereur d'Allema- 
gne sous le nom de François I«. 

Après cette élection, les cercles de l'empire avaient 
désiré observer une neutralité absolue. D'autre part 
les instructions du roi enjoignaient de respecter le 
territoire de l'empire; en sorte qu'une paix relative 
s'établit sur ces frontières, tandis que l'Italie et les 
Pays-Bas devenaient le théâtre de la guerre et des 
exploits des armées françaises et autrichiennes. ' 
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Après les affreux revers éprouvés par les troupes 
françaises pendant l'hiver 1742-1743 en Bohême et en 
Bavière, la cour de Versailles prêta une oreille plus 
bienveillante aux propositions de la cour d'Espagne 
pour favoriser l'établissement de l'infant don Phi- 
lippe,' fils aine du second mariage de Philippe V avec 
Elisabeth Fanièse et gendre du roi Louis XV. 

En soutenant les armées espagnoles qui déjà guer- 
royaient contre les troupes autrichiennes, en appuyant 
les revendications du prince espagnol sur le Milanais, 
le roi de France faisait une diversion utile à son allié 
de Bavière. Il est vrai que cette conduite devait in- 
failliblement jeterle roi de Sardaignedans la coalition 
contre la France. Mais on supposait que, grâce au 
concours mutuel que la France et l'Espagne se prê- 
teraient, on aurait vite raison de l'armée piémon- 
taiae. 

Une alliance fut donc conclue avec la cour de Ma- 
drid : elle seule porterait ses armes en Italie. Les 
troupes françaises qui devaient combattre avec l'ar- 
mée espagnole seraient considérées comme des auxi 
liaires, tout comme celles qui avaient combattu 
avec l'armée bavaroise. Les tristes événements, les 
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funestes conflits qui s'étaient produits en Allemagne 
allaient se renouveler en Italie. Par le traité de Ma- 
drid, on accordait libre passage à l'armée espagnole 
pour conquérir la Savoie. 

Un corps de 14 bataillons commandé par le géné- 
ral de Marcieu fut destiné à soutenir cette petite 
-armée espagnole, tandis que la grande venant de 
Naples se portait sur Modène. 

Les Espagnols entrèrent en Savoie sans coup férir : 
le roi de Sardaigne avait retiré ses troupes pour 
les concentrer sur les Alpes et couvrir sa capitale. 
L'armée de don Philippe au moment d'aborder les 
passages des Alpes était dépourvue de tout moyen ; 
«lie n'avait ni artillerie, ni ingénieurs, ni service de 
vivres; il fallut tout lui fournir. Aux premiers jours 
d'octobre 1743 l'infant don Philippe se porta dans la 
vallée de la Vraita pour enlever Château-Dauphin; 
mais le montViso, hérissé de retranchements occupés 
par 40 bataillons, l'hiver, précoce en ces monta- 
gnes, fit abandonner l'entreprise qu'on remit à l'an- 
née suivante. 

Au l 8 ' avril 1744, l'armée espagnole, forte de 25 
bataillons et 10 escadrons, soutenue par 23 bataillons 
français, 12 escadrons de cavalerie et 8 de dra- 
gons, franchit le Var, les Piémontais occupaient une 
ligne de retranchements depuis Sospello jusqu'à 
Montalban. Une première attaque tentée le 14 avril 
sur ce dernier point échoua, mais le 20 avril une at- 
taque générale sur le même point réussît à souhait. 
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Les redoutes qui protégeaient Villefranche furent 
enlevées par l'intrépide Chevert, et les Piémontais 
furent trop heureux d'embarquer les derniers com- 
battants pour Oneille. La citadelle de Villefranche 
vivement battue en brèche ouvrit ses portes le 26 
avril. 



Après cette victoire, la discorde se mit entre les 
généraux de l'armée gallispane : le prince de Conti 
voulait repousser les Piémontais sur les hauteurs -et 
leur fermer le col de Tende, tandis que l'infant don 
Philippe voulait se porter sur Oneglia (mai 1744]. 
Les passages des Alpes maritimes étaient trop bien 
fortifiés pour être enlevés sans d'énormes pertes; 
on reprit donc le projet abandonné l'année précé- 
dente de forcer le passage au col d'Exilés ou au 
mont Genèvre. Toute l'armée gallispane remonta en 
Dauphiné et vint se concentrer à Barcelonnette et 
Mont Dauphin. 

Les Piémontais, prévenus de ce mouvement, vin- 
rent aussitôt occuper leurs formidables positions 
de l'année précédente. Le 17 juillet, le bailli de 
Givry enlevait les redoutes de Bellines qui cou- 
vraient Château-Dauphin; le lendemain l'armée gal- 
lispane enlevait la position des Barricades. Le 3 
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août la forteresse de Démonte était assiégée et l'ar- 
mée paraissait devant Coni. On ouvrit la tranché» 
le 13 août. Ce siège était pénible et marchait avec len- 
teur, caries routes étaient coupées à tout moment par 
le soulèvement des montagnards, qui tendaient des 
embuscades au passage des convois de vivres et de 
munitions. 

Le roi de Sardaigne, réunissant toutes ses forces, 
tenta de ravitailler la place. Le 29 septembre il atta 
qua l'armée d'observation dans ses lignes, les perça 
en un point et fut assez heureux pour faire entrer 
dans la place assiégée un convoi de Vivres, de muni- 
tions et quelques bataillons. Il avait perdu 6.0OO 
hommes, mais son but était atteint. Les pluies d'oc- 
tobre survenant, les routes coupées et infestés de bar- 
bets (nom qu'on donnait au montagnards), le ravi- 
taillement de l'armée de siège devint impossible : 
il fallut songer à la retraite. Le 22 octobre, le siège 
de Coni fut levé et l'armée reprit tristement la route 
du Dauphiué par Démonte et le col de l'Argentière. 



Cette campagne infructueuse ne découragea pas la 
cour d'Espagne ; elle renforça son armée, et le con- 
tingent français pour la campagne de 1745 fut 
porté à 54 bataillons et 35 escadrons. Le maréchal 
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de Maillebois fut désigné pour commander les Fran- 
çais, M. de La Mina les Espagnols, et tous deux 
recevaient les instructions de leurs cours pour obéir 
aux ordres de l'infant don Philippe. La république 
de Gènes fit alliance avec l'Espagne. 

La cote de Ligurie ainsi ouverte à l'armée gallis- 
pane offrait une base d'opérations plus sûre. L'armée 
espagnole, venue de Naples à Bologne sous le com- 
mandement du comte de Gages, reçut l'ordre de tra- 
verser les Apennins au-dessus de Modène et de venir, 
par Lucques, Massa et Cbiavari, se joindre à l'armée 
de l'infant qui arrivait par Savone et Gènes. La mer 
il est vrai, était sillonnée par les navires anglais qui 
bloquaient les ports et enlevaient les convois de ra- 
vitaillement destinés à l'armée gallispane. Cependant 
après bien des retards, toute l'armée couvrait les 
Apennins, 10.000 soldats génois se joignaient aux 
troupes de l'infant et, le 15 juillet, cette imposante 
armée de 70.000 hommes descendait dans la plaine 
de Tortone à la rencontre de l'armée autrichienne 
soutenue par l'armée piémontaise. 

Chevert enlevait Acqui le 5 août, Tortone ouvrait 
ses portes le 14 et la citadelle se rendait le 3 septem 
bre. L'infant voulait s'emparer aussitôt de Plaisance ; 
mais le maréchal de Maillebois, le ramenant à une 
plus juste appréciation des nécessités stratégiques, 
fit tourner ses armes contre les Piémontais, couverts 
par le Tanaro. L'attaque fut menée avec vigueur par 
les Espagnols, qui, à Bassignano, le 27 septembre. 
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emportèrent toutes les redoutes ennemies et forcèrent 
le roi de Sardaigne à battre en retraite sur Casale et 
Valenza, où il trouva le général Schullembourg, qui 
accourait en hâte au secours de son allié et lui épar- 
gna un désastre. 

Alexandrie fut aussitôt investie ; le 7 octobre, on 
ouvrait la tranchée et la ville capitulait le 12. La ci- 
tadelle tenait encore. Valenza était attaquée le 19 et 
le 28 ouvrait ses portes. Le maréchal de Mailleb.ois, 
toujours poussant les Piémontais, les forçait à repas- 
ser le Pô ; il entra dans Casale le 5 novembre et 
Cbevert s'empara d'Asti. 

Les ordres de Versailles ordonnaient alors de ces- 
ser les opérations offensives pour laisser les troupes 
se refaire. Les ordres de Madrid prescrivaient au con- 
traire à l'infant de poursuivre laconquêle du Milanais. 
Les troupes françaises prirent donc leurs quartiers 
d'hiver sur le territoire de Gènes, tandis que l'infant 
don Philippe entrait à Milan et mettait le siège devant 
la citadelle. 



Le roi de Sardaigne, affecté par ses revers, croyant 
la cause de Marie-Thérèse compromise par ses désas- 
tres en Silésie et dans les Pays-Bas, fit des proposi- 
tions de paix à l'infant et lui proposa même un traité 
pour se partager les possessions autrichiennes en 
Italie. 
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Pendant ces négociations, tenues fort secrètes, la 
guerre continuait aux avant-postes. Monta! et Che- 
vert repoussaient les attaques sur Asti. Pereuse re- 
foulait à Saorgio les Piémontais descendus des Alpes 
maritimes. Mais le siège des citadelles d'Alexandrie 
et de Milan se poursuivait lentement. C'est alors 
qu'une nouvelle défection du roi de Prusse se pro- 
duisit et qu'elle allait avoir en Italie de terribles 



La paix de Dresde, signée le 25 décembre 1745," 
laissait disponible la redoutable armée autricbienne 
qui, depuis quatre ans, luttait en Silésie et en 
Bohême. 50.000 vétérans prenaient la route du Tyro! 
pour courir au secours du Milanais. Afin de prévenir 
une jonction qui allait donner aux armées sardes 
et autrichiennes une supériorité écrasante, le maré- 
chal de Maillebois pressa l'infant de se remettre 
aussitôt en campagne pour abattre l'armée autri- 
chienne. Mais, lenteur ou incurie, on ne put se mettre 
en ligne avant le 25 février et la position prise dans 
le Novarais par l'armée austro-sarde, retranchée 
derrière le Tessin, fut jugée inabordable. Au reste il 
était bien tard, car déjà les hussards hongrois parais- 
saient entre Brescia et Plaisance. 

Le 10 mars, le comte de Broun franchissait l'Adda 
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et les Piémontais, reprenant l'offensive, enlevaient 
Asti, forçaient de lever le siège de la citadelle d'Alex 
andrie, et le maréchal de Maillebois reprenait sa 
position derrière le Tanaro. 

L'infant menacé par le comte de Broun abandonne 
Milan en toute hâte, laissant devant le château tout 
son matériel de siège pour s'enfermer dans Plai- 
sance. Les Autrichiens entrent ainsi sans lutte dans 
Milan, s'emparent de Guastalla et mettent le siège 
devant Parme. L'infant se porte aussitôt sur cette 
place et est assez heureux pour en faire sortir la 
garnison. Maillebois de son côté tente de faire lever 
le siège de Valenza, mais la place capitulait le 1 er mai. 
C'est en vain que le prudent général français con- 
seille à l'infant de se joindre à lui, pour reprendre 
leurs positions premières de Novi et Tortone, où ils 
pouvaient arrêter l'ennemi et lui livrer bataille dans 
une position avantageuse; le prince espagnol voulut 
garder sa conquête et enjoignit au maréchal de le 
joindre immédiatement, résolu à livrer bataille pour 
sauver Plaisance. 



Le 14 juin, les armées gallispanes étaient réunies, 
mais le roi de Sardaigne avait suivi l'armée fran- 
çaise à deux journées de marche et coupait ainsi 
toutes les communications avec Gênes et la France. 
Le 16 juin, les Français attaquaient les redoutes 
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autrichiennes élevées pour investir la place et après 
des efforts héroïques étaient repoussés jusque sous 
les canons de la place qu'ils voulaient délivrer. Ils 
perdirent là 6.000 hommes, 17 drapeaux, 8 canons. La 
disette vint bientôt accabler cette armée et il fallut 
pour subsister se porter dans le Milanais en traver- 
sant le Pô. 6.000 malades ou blessés, 6.000 hommes de 
garnison lurent laissés dans la ville, et le l at juillet 
les 25.000 hommes encore valides franchissaient 
le fleuve pour subsister quelques jours aux dépens 
du pays. 

Le 25 juillet l'armée autrichienne, qui avait fran- 
chi le fleuve à la suite de> l'armée française, attaquait 
ses avant-postes sur le Lambro. Le roi de Sardaigne 
qui à sou tour avait franchi le fleuve, allait attaquer 
par l'ouest : 70.000 hommes acculaient ainsi les 25.000 
hommes de l'infant entre le Pô et le Lambro. 

Le maréchal de Maille-bois prit alors les meilleures 
dispositions pour faire sortir l'armée de cette situa- 
tion périlleuse. Le 8 août trois ponts étaient jetés au 
confluent du Lambro : on traversait le fleuve et on 
remontait la rive gauche du Tidone. Le 10 les quel- 
ques bataillons autrichiens qui voulaient s'opposer 
au passage de l'armée étaient mis en déroute et 
l'armée s'ouvrait le chemin de Tortone en remontant 
le cours de la Scrivia. Elle était sauvée. 

Mais d'autres infortunes attendaient l'infant don 
Philippe. Avant d'arriver à Gènes il avait reçu la 
nouvelle de la mort de son père, Philippe V, et il 
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savait que son irère n'était nullement disposé à re- 
nouveler les sacrifices d'hommes et d'argent pour lui 
procurer un établissement en Lombardie. L'armée se 
replia sur l'Apennin, fort affaiblie; elle ne put tenir 
dans les positions qui couvraient Gènes et il fallut 
prendre le parti d'abandonner cette république à son 
triste sort. 

Les Autrichiens enlèvent la Bocchetta ; ils sont de- 
vant Gènes le I er septembre et l'armée gallispane 
continue sa retraite sur Savone et Nice. Le sénat 
dut subir la loi du vainqueur, payer une contribu- 
tion de 24 raillions de florins, céder toutes ses places 
fortes, désarmer ses troupes, et livrer prisonniers 
de guerre tous les malades et blessés de l'armée 
gallispane restés sur son territoire. 

L'armée se retirait péniblement, inquiétée par les 
Piémontais descendus des hauteurs des Alpes, et 
suivie par les Autrichiens. Le maréchal de Maillehois 
espérait trouver derrière la Roya une bonne posi- 
tion défensive pour couvrir le comté de Nice. Il y 
resta jusqu'au 5 octobre, mais à cette date le roi 
de Sardaigne ayant enlevé les retranchements de 
Sospello, il fallut se replier. Après un combat mal- 
heureux à la Turbie, Nice fut évacuée, et les 18 et 19 
octobre l'armée repassait le Var. Le maréchal fit éle- 
ver et armer des redoutes. Il reçutdu Dauphinécinq 
bataillons et deux régiments de dragons en attendant 
les secours qu'il demandait au roi et qui devaient 
quitter la Flandre, où alors était réunie toute l'armée 



,, Google 



G L'ERRE EN ITALIE (1746) 279 

française. Il espérait derrière ses lignes contenir 
l'armée autrichienne, lorsque, le 7 novembre, M. de 
la Mina lui signifia qu'il avait ordre de sa cour de 
conduire en Savoie toutes les troupes espagnoles. 

Il fallut se résigner à la retraite. On laissa le mar- 
quis de Sade avec une bonne garnison dans Antibes, 
et le 8 novembre on prenait une nouvelle ligne re- 
tranchée derrière le Loup, lorsque le chevalier de 
Belle-Isle remit au maréchal de Maillebois l'ordre 
qui transférait son commandement au maréchal de 
Belle-Isle délivré depuis peu de la longue captivité 
qu'il subissait en Angleterre. 

Quelques jours après arrivaient les instructions 
de la cour de Madrid désavouant la marche rétro- 
grade de M. de la Mina et prescrivant à ce général 
l'ordre d'obéir aux ordres du nouveau commandant 
de l'armée française. Don Philippe se retirait- à Aix. 



Le 30 novembre les Autrichiens, forts de soixante 
bataillons, précédés de 5.000 cavaliers, traversaient le 
Var malgré l'énergique résistance de M. de Langeron. 
Le 3 décembre Antibes était assiégé : il fallut reporter 
sur l'Argens la ligne de défense. Le 15 décembre le 
général Broun enlevait les positions de l'Esterel et 
menaçait Draguignan et Castellane. 

En cette circonstance, M. de la Mina refusa formel- 
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lement son concours et fit partir 10 bataillons espa- 
gnols pour Marseille où ils devaient s'embarquer pour 
rentrer à Naples. Il fallut se replier encore pour cou- 
vrir Toulon. Le maréchal établit son quartier général 
au Puget; la Provence fut inondée de hussards et de 
pandours ; M. de Broun poursuivait le siège d'Anti- 
bes, s'emparait des lies de Lérins, mettait une gar- 
nison de 1.000 Anglais dans le fort de Sainte-Margue- 
rite, et il s'apprêtait à franchir l'Arguas lorsque la 
révolte de Gènes arrêta subitement ses convois et ses 
renforts. 

Au 25 décembre le maréchal de Belle-lsle avait reçu 
les premiers secours de l'armée de Flandre, M. delà 
Mina avait été désavoué et devait prêter un concours 
sans réserve à l'armée française, qui fut répartie en 
trois camps : du Puget, de Carnoulles et de Riez. 

Le chevalier de Belle-lsle gardait la colonne du 
centre, M. de Pereuse celle de droite. Ciievert, avec 
celle de gauche, devait enlever Castellane où les Pié- 
montais étaient retranchés; il s'acquitta avec sa 
valeur habituelle de cette importante opération. Son 
succès fit craindre aux Autrichiens d'être débordés 
sur le haut Var : ils se mirent en retraite. Attaqués 
dans l'Esterel il furent rejetés sur Grasse et Cannes- 
Le 30 janvier le maréchal, maître des hauteurs au. 
dessus de Saint- Vallier, se portait sur la Siagne; 
l'ennemi se replia sur le Loup; le siège d'Antibesfut 
levé et le 2 février Chevert entrait dans Puget- 
Théniers poursuivant l'ennemi. 
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Le même jour la colonne du centre, menée par le 
chevalier de Belle Isle, franchissait le Loup entre 
Villeneuve et Vence, tandis que le duc de Mi repoix 
attaquait Saint-Laurent- du -Var. L'attaque, menée 
avec vigueur, mit l'ennemi en désordre : il s'enfuit 
jusqu'au Var laissant 1.000 prisonniers et tous ses 
blessés sur le champ de bataille. 

Après cette victoire, qui libérait le sol français, le 
maréchal fit prendre des quartiers d'hiver à ses trou- 
pes, qui, après de si longues marches, avaient besoin 
de se refaire, et, après avoir préparé les secours qu'il 
destinait à Gènes et visité tous ses postes, il remit à 
son frère le commandement de l'armée et partit pour 
Versailles. 

La flottille, partie de Toulon avec quatre bataillons 
pour Gènes, passa sans encombre. Mais l'autre con- 
voi, parti de Marseille le 17 mars, assailli par une 
tempête, dut relâchera Toulon avant de poursuivre 
sa route; la flotte anglaise, avertie, le rejoignit à la 
hauteur de Nice et après un combat naval un millier 
d'hommes tomba au pouvoir de la flotte ennemie, 
tandis que la moitié des transports français trouvaient 
un refuge à Antibes. 

Le siège de Gènes, auquel l'armée autrichienne 
était acharnée, se poursuivait avec vigueur. 11 permit 
à l'armée française de renforcer et de rétablir ses ba- 
taillons, de refaire un parc d'artillerie pour reprendre 
les opérations au mois d'avril. Le duc de BoufHers 
avait pu passer en échappant à la croisière anglaise ; 
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sa présence dans Gènes et l'aide des quelques batail- 
lons espagnols et français qu'il avait amenés lui per- 
mettaient de diriger la défense des abords de la ville 
pendant les mois d'avril et de mai. 

D'autre part, le maréchal de Belle-Isle était prêt 
au 15 mai à reprendre les opérations. Il avait ordonné 
à Chevertde s'emparer du tort de Sainte Marguerite; 
les Anglais y tenaient garnison, protégés par 6 vais- 
seaux de haut bord mouillés au golfe Juan. A la 
faveur d'un gros orage qui força la flotte ennemie à 
prendre le large, les troupes françaises traversèrent 
le petit détroit le 25 mai; des gabions étaient pré- 
parés, le 26 les batteries étaient armées, lorsque le 
major anglais se rendit prisonnier. 

Le 3 juin, l'armée traversait le Var sur cinq co- 
lonnes et se portait sur Sospello, d'où elle repoussait 
l'armée autrichienne le 5 juin; puis Montalban et 
Villefranche capitulaient le 11 juin. 

Le 20 juin on se portait sur Vintimille, qui ouvrait 
ses portes le 1 er juillet. Mais dès lors la discorde re- 
naissait entre le maréchal de Belle-Isle et le géné- 
ral espagnol. Le maréchal estimait préférable une 
diversion sur les Alpes, et le général La Mina voulait, 
malgré lqs périls de la route, marcher directement 
sur Gênes. 
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Cette ville depuis trois mois luttait seule contre 
l'armée qui l'enserrait d'un cercle de feu. Le 13 juin, 
une attaque des Autrichiens bien conduite avait 
resserré les défenseurs dans les faubourgs de la ville. 
11 bataillons français, 7 espagnols, tous bien faibles, 
avaient lutté héroïquement contre 20.000 hommes et 
avaient à grand'peine maintenu leurs positions. 

Le duc de Bouffters, qui s'était multiplié pendant 
ces trois mois, était tombé malade et avait été em- 
porté le 2 juillet par la variole. Le même jour, un 
courrier de Turin apportait au contingent piémon- 
tais l'ordre' de se mettre en route pour couvrir le 
Piémont, menacé par le rassemblement des troupes 
en Dauphiné. Le général de Scbullembourg réduit 
à 20.000 hommes n'était plus assez fort pour main- 
tenir partout le cercle d'investissement : il dut se 
retirer en avant de la Bocchetta. Le 18 juillet il levait 
le siège puis marchait au secours de Turin menacé 
par les cinquante bataillons du chevalier de Belle- 
Tsle réunis en Savoie et Dauphiné. En effet, le 14 juil- 
let l'armée française s'était mise en marche de Brian- 
çon sur Bardonnèche, en trois colonnes destinées à 
se prêter un mutuel appui. Les sentiers de montagne 
avaient été barricadés par les barbets; les approches 
de Suze avaient été garnies de redoutes défendues 
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par 2.000 montagnards soutenus par 7 bataillons 
d'infanterie. Fenestrelle n'avait pas été moins bien 
fortifié. La montagne de l'Assiette, qui sépare les 
deux vallées, avait été sillonnée de retranchements 
-qui, à l'approche des Français furent occupés par 
15 bataillons piémontais et 9 autrichiens. 

Le 18 juillet l'armée française était en présence de 
-ces ouvrages redoutables. Les quelques petites pièces 
-d'artillerie montées à bras au milieu des rochers ne 
purent ouvrir un passage dans ces palissades hautes 
de 18 pieds, soutenant des parapets de 13 pieds 
■d'épaisseur. L'infanterie vint se ruer contre ces 
redoutes et s'y brisa laissant 6.000 hommes à terre 
dont 435 officiers. Le chevalier de Belle-Isle y trouva 
la mort. Son entreprise était de celles qui ne trou- 
■vent leur justification que par le succès. Son corps 
d'armée, affaibli parcette énorme perte, dut se borner 
à la défensive. 

Le siège de Gènes avait été levé; M. de Bissy, qui 
savait pris le commandement des troupes, s'était 
porté sur l'Apennin et, de la, inquiétait les Autri- 
chiens, étendant ses courses dans le Montferrat, qu'il 
mettait à contribution. Pour lui venir en aide, une 
partie de l'armée du Dauphiné rejoignit sur la 
Roya le corps espagnol qui continuait à guerroyer 
' sur ses bords. 

Au mois d'octobre, les renforts étant arrivés, on 
poussa l'ennemi, qui fut rejeté sur la rive gauche de 
la Bevera (20 octobre). En même temps le duc de 
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Richelieu, qui depuis le mois de septembre était venu 
prendre la succession du duc de Boufflers, tentait * 
une surprise sur Campo-Freddo; mais son expédi- 
tion, mal concertée, échoua complètement. 11 rentra 
dans la ville pour y tenir une cour extraordinaire, se 
livrant à son goût pour le faste et les fêtes; il fit 
régner la joie dans les esprits assombris par les tris- 
tesses de l'année précédente. Cependant il était encore- 
pressé par ies armées autrichiennes. Au mois de 
décembre, Voltri fut vigoureusement attaqué parle 
général Nadasty. Mais la belle défense de la garnison 
permit au maréchal d'y portera temps ses secours, 
et les Autrichiens durent se retirer à Campo-Freddo 
ayant perdu 500 hommes et de nombreux prisonniers. 

Cependant Marie Thérèse voulait tirer vengeance 
de la révolte de Gènes. Elle réunissait sur le Taro 
une année de 30.000 hommes. D'autre part, les 
cours d'Espagne et de France faisaient passer des 
renforts à leurs troupes, qui s'élevaient en mars 1748 
à 32 bataillons. Richelieu se mit à leur tête, occupant 
la côte, de Voltri à Gènes, tandis que la garde de la 
ville et des forts était remise aux troupes génoises. 

Avant de marcher contre les Autrichiens, le maré- 
chal de Richelieu tenta un coup de main sur Savone, 
occupé par une garnison piémontaise. Parti sans 
canon, sans convoi, il ne put, avec sa seule- infan 
terie, s'emparer d'une place de guerre armée et 
bien défendue : il dut rentrer en toute hâte à Gênes 
pour ne pas être pris à revers et coupé par M. de 
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Nadasty , toujours à Campo-Freddo. Le maréchal, dont 
* cet échec n'avait pas altéré la jactance, reprit le cours 
de son existence fastueuse et dissipée. De nouveaux 
renforts portèrent son armée à 25.000 hommes, assez 
forte dans ses positions sur l'Apennin pour repousser 
l'attaque que le général de Braun préparait à Parme. 

On n'ignorait pas a cette époque que les plénipo- 
tentiaires des puissances belligérantes étaient réunis 
à Aix-la-Chapelle pour conclure la paix, dont l'An- 
gleterre et les Pays-Bas avaient signé les prélimi- 
naires le 30 avril. Les négociations continuaient avec 
l'Autriche et le Piémont ; cependant les troupes 
n'avaient pas cessé les hostilités. 

De nouveaux renforts avaient rejoint Richelieu, 
lorsque le général Broun se mit en mouvement 
le 4 juin pour couper la longue ligne sur laquelle 
s'étendait l'armée gallispane. Le général Andréassy 
était même parvenu le 9 juin à séparer les troupes 
d'Espagne des troupes de France lorsqu'il fut rejeté 
dans l'Apennin après un grand combat. A gauche, 
Voltri avait été attaqué de nouveau par le général de 
Nadasty, qui fut repoussé. 

Les combats livrés le 12 juin avaient coûté 3.000 
hommes aux deux armées lorsque l'armistice fut 
conclu. Le 28 du même mois, l'Espagne, le Piémont, 
la république de Gènes, adhéraient aux prélimi- 
naires de la paix et les hostilités furent partout 
suspendues jusqu'au jour où la paix fut enfin rétablie 
en Europe (8 octobre 1748). 
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III 

G a erre en Flandre. 

Pendant que l'armée française s'avançait en 
Bohème et en Bavière pour soutenir la cause de 
l'empereur Charles VU, l'Angleterre, dont la poli- 
tique constante était de soutenir les ennemis de la 
France partout où elle en trouvait, .avait profité de 
ces événements pour passer de la neutralité malveil- 
lante à l'hostilité déclarée. Par un de ces coups au- 
dacieux qui étaient de tradition dans la marine bri- 
tannique, une flotte anglaise avait en pleine paix et 
sans motif plausible, attaqué quatre vaisseaux de 
guerre français dans le travers de Dunkerque (1741). 

La crainte d'une guerre maritime au moment où les 
armées étaient engagées au fond de l'Allemagne fit 
temporiser le ministère du cardinal de Fleury, qui 
ne tira ni vengeance ni représailles de cette attaque; 
on mit Dunkerque en état de défense. 

L'Angleterre, pour bien prouver à la France qu'elle 
entendait que les Pays Bas autrichiens fussent mis 
sous sa protection, débarqua à Ostende un corps de 
12.000 hommes qui vinrent tenir garnison à côté des 
troupes autrichiennes dans les villes et citadelles des 
Pays-Bas. Bientôt après, l'armée hanovrienne, forte 
de 20.000 hommes, vint renforcer ces troupes, en 
sorte que, avec les 18.000 Autrichiens qui gardaient 
les pays héréditaires de Marie-Thérèse, cette force de 
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50.000 hommes constituait une armée menaçante 
pour la frontière du nord, de la mer à la Meuse. 

Eu conséquence, le maréchal de Noailles fut dé- 
signé pour commander une armée de 30 bataillons et 
40 escadrons, réunis en Flandre. II fit mettre en 
état les places fortes, et l'année 1742 se passa en ces 
contrées sans escarmouches, sinon sans alarmes. 

Les désastres éprouvés en Bohême par les armées 
françaises pendant l'hiver 1742 et le printemps 1743, 
déterminèrent les Etats de Hollande à joindre leurs 
troupes à celles de l'Angleterre et de l'électeur de 
Hanovre pour soutenir la cause de Marie-Thérèse. 
Les régiments hollandais vinrent tenir garnison dans 
les places de la Meuse et de l'Escaut pour rempla- 
cer les Hessois et lesHanovriens, qui, avec le prince 
d'Aremberg, devaient opérer en Allemagne. 

La possession et la garde des places de la Meuse 
étant assurées par ces contingents, le roi d'Angle- 
terre passa la mer et vint aux premiers jours de mai 
prendre le commandement de l'armée à Juliers. 
14.000 Hollandais, 26.000 Hanovriens et Hessois, 
25.000 Autrichiens, 18.000 Anglais, remontèrent le 
cours du Rhin et vinrent jusqu'à Aschaffem bourg 
pour couper la retraite du maréchal de Broglîe, qui 
quittait la Bavière. Cette armée se rencontra avec celle 
du maréchal de Noailles à Dettingen (1). Elle revint 
dans le pays de Clèves et après quelques opérations 
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sur la Sarre, elle prit ses cantonnements d'hiver en 
octobre 1743. 

Ces opérations de guerre entre les armées fran- 
çaises et anglaises sans que la guerre fût déclarée 
entre les deux pays, amenèrent la rupture de toutes 
relations et au mois d'avril 1744 la guerre fut décla- 
rée entre les deux nations. Un immense armement se 
faisait en France et l'armée du nord, toujours sous 
le commandement du maréchal de Noailles, était 
portée à 100 bataillons et 151 escadrons. 

Le 26 mars 1744, le comtede Saxe, en récompense 
de ses services en Bavière et surtout de la belle dé- 
fense de l'Alsace, dont on a dit qu'il avait été le bou- 
clier, était élevé à la dignité de maréchal de France 
et recevait du maréchal de Noailles le comman- 
dement d'une fraction de l'armée de Flandre (26 
bataillons et 47 escadrons) pour couvrir le siège de 
Menin. 

Le comte de Wassenaer, ambassadeur de Hollande, 
voulut arrêter la marche des Français dans les Pays- 
Bas, mais fut éconduit. Noailles avecson armée s'em- 
para de Menin après six jours detranchée ouverte, le 
7 juin; ensuite il vint mettre le siège devant Ypres, 
Le chemin couvert de la basse ville fut emporté 
par les dragons avec une impétuosité irrésistible, 
malgré la belle défense de l'ennemi, et, le 26 juin, 
la garnison, composée d'un bataillon hollandais, 
trois bataillons suisses et un escadron de cavalerie, 
se rendait prisonnière. 

Giaénui «I lient, -garnir. Il 
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Le maréchal de Saxe avait choisi auprès de Cour- 
tray une belle position militaire d'où il observait et 
tenait en échec le prince d'Aremberg, général de l'ar- 
mée alliée, qui, à la tète de 30.000 hommes sur la 
rive droite de l'Escaut, tentait de traverser ce fleuve 
pour faire lever le sièged'Ypres. Fumes fut investi; 
la tranchée, ouverte le 7 juillet, amenait la capitula- 
tion de cette place le 10. 

A celte date, les graves événements dont la basse 
Alsace était le théâtre firent suspendre les opéra- 
tions en Flandre pour marcher au secours du maré- 
de Coigny, forcé dans ses lignes de Lauterbourg. 
L'armée de Noailles partit en grande hâte pour Metz 
et te maréchal de Saxe resta seul chargé de la dé- 
fense du nord, de FurnesàMaubeuge.Danssoncamp 
de Court ray il appelle toutes les troupes disponibles, 
ne laissant dans les garnisons qu'un nombre d'hom- 
mes strictement nécessaire, et, pour dissimuler la 
faiblesse de ses ressources, il lance de nombreux par- 
tisans, même d'infanterie, sur son front entre ta Lys 
et l'Escaut, tandis que sa cavalerie était répandue 
depuis Tourna y jusqu'à Maubeuge. 

Le prince d'Aremberg, trompé pendant quelques 
jours, résolut de profiter de sa supériorité : aux 
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premiers Jours d'août, à la tête de 70 bataillons et 126 
escadrons, H traverse l'Escaut, en remonte le cours 
jusqu'à Saint- Amand, menaçant Condé, Douai, Lille, 
Valencieones ; l'inquiétude était grande dans ces pla- 
ces. Seuls les généraux d'Estrées et du Chayla avec 
50 escadrons faisaient tête à l'ennemi tout en recu- 
lant. Les cavaliers autrichiens et anglais jetaient 
l'alarme jusqu'en Picardie. Mais le maréchal de Saxe 
restait immobile dans son camp; il observait la mar- 
che de l'ennemi et attendait, pour se mouvoir, que 
le parc de siège de son adversaire eût quitté 
Anvers. Tout le mois d'août se passa ainsi, les places 
françaises investies n'ouvraient pas leurs portes, 
tout se bornait à des réquisitions dans la pro- 
vince. 

Le prince d'Aretnberg, inquiet par l'immobilité 
même du maréchal de Saxe, n'osait l'attaquer dans 
ses retranchements ni avancer en Hainaut. Au mois 
de septembre, le maréchal rappelle toute sa cavalerie, 
la fait passer à la gauche de son armée et la lance 
vers Gand et Bruges, faisant refluer sur Courtray une 
énorme quantité de fourrages, puis la reporte sur 
Lille et Valenciennes. Le prince d'Aretnberg. ne se 
décidant à rien entreprendre, reprit au mois d'octo- 
bre le chemin de Bruxelles, et répartit ses troupes 
dans leurs cantonnements d'hiver : les Anglais à 
Ostende et Bruges, les Hollandais à Anvers, les Au- 
trichiens dans les places de la Meuse, 

Alors le camp de Courtray fut levé, toutes les pa- 
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lissades furent ramenées à Menin, et, comme récom- 
pense, le maréchal de Saxe reçut du roi la promesse 
de conserver en Flandre, pour l'année 1745, le com- 
mandement qu'il avait exercé avec tant d'habileté et 
de bonheur pendant cette campagne. 



Des circonstances politiques avaient déplacé le 
champ des combats. L'empereur Charles YTI était 
mort; l'élection de François de Lorraine était proba- 
ble, mais l'Union fédérale imposait une véritable neu- 
tralité sur la frontière du Rhin. Pour trouver de nou - 
veaux champs de bataille, les puissances rivales 
devaient se rencontrer dans les possessions hérédi 
taires de Marie-Thérèse en Flandre, en Italie. 

Un rassemblement formidable s'opérait sur l'Es- 
caut: 35.000 Anglais depuis Ostende jusqu'à Gand; 
50.000 Hollandais depuis Tournay jusqu'à Charleroi ; 
20.000 Hanovriens et Hessois et 25.000 Autrichiens 
sur le Rhin. Pour s'opposer à cette armée formidable 
pour l'époque, le maréchal de Saxe devait recevoir 
89 bataillons d'infanterie, 40 bataillons de milices, 
100 pièces de campagne, 100 pièces de position, un 
parc de siège et 156 escadrons de cavalerie, y com- 
pris la maison du roi. C'était la moitié des forces mi- 
litaires que la France pouvait mettre alors sur pied. 
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Le 15 avril, le maréchal arrivait à Lille pour veil- 
ler à l'exécution de ses ordres. Quoique malade, i) 
commençait le 22 les opérations pour investir Tour- 
Jiay, dont les ponts sur l'Escaut avaient offert de si 
précieux avantages à l'armée alliée dans la campa- 
gne précédente. 

Le 26, Tournay était investi; la tranchée était 
ouverte le 30, et bientôt les batteries de siège allaient 
commencer leur feu destructeur. Les généraux enne- 
mis, qui avaient été surpris par cette activité, rassem- 
blaient en hâte leurs troupes entre Mons et Namur 
pour secourir Tournay qu'il leur importait de conser- 
ver. Le 4 mai, leur armée parlait du camp de Soi- 
gnies et arrivait à Leuze en vue de l'armée française. 
Celle-ci se mit en bataille, la droite appuyée au 
village d'AnthoiD et à l'Escaut, le centre à Fontenoy, 
la gauche occupant des collines boisées. Le maréchal 
avait fait construire huit grandes redoutes sur son 
front et avait mis les villages en état de défense. 
Deux lignes d'infanterie barraient la plaine en arrière 
des redoutes et des villages, et deux lignes de 
•cavalerie les soutenaient : 100 pièces d'artillerie 
étaient répandues sur le front ou garnissaient les re- 
doutes. 

Le roi, arrivé au camp le 8 mai, passa la journée 
du 10 à parcourir les lignes de son armée, excitant 
un enthousiasme général. On bivouaqua sur les po- 
sitions à défendre. 

Le 11 mai, à 6 heures du matin, les colonnes enne- 
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mies arrivaient à portée du canon. Les Hollandais, 
qui attaquaient surTEscaut, furent arrêtés par le feu 
des redoutes et de l'infanterie, et ne purent aborder 
le terrain compris entre Pontenoy et Anthoin. Les 
Anglais, qui s'avançaient par la plaine, entre Fon- 
tenoy et les bois, renversèrent par leurs feux les 
bataillons qui leur étaient opposés et s'avancèrent 
bientôt dans la plaine désertée par l'infanterie, 
dont les fuyards avaient été chercher un refuge 
derrière les lignes de la cavalerie. La colonne an- 
glaise, précédée de 24 canons, cheminait lentement ; 
les charges tumultueuses de la cavalerie la conte- 
naient en tête. Un moment, cette infanterie se porta 
pour prendre Fontenoy à revers, elle fut refoulée; 
elle tenta ensuite une marche pour enlever les bois 
et la redoute de la gauche, elle fut encore ramenée ; 
enfin, versl heure après midi, on pointa de nouvelle» 
pièces qui ouvrirent des brèches dans cette masse 
vivante. La cavalerie de la maison du roi, la gendar- 
merie de France, les carabiniers, environ 5.000 cava- 
liers, s'élancèrent et furent assez heureux pour en 
rompre l'ordonnance. En un quart d'heure tout fut 
dispersé ou foulé aux pieds des chevaux. Les fuyards, 
abandonnant leurs armes et leurs canons, couvrirent 
le champ de bataille. La poursuite se fit mollement 
et à 3 heures le feu avait cessé. 

Le roi, qui un moment s'était éloigné du champ de 
carnage, parcourut le front de ses troupes, et c'est air 
milieu d'elles que parut le maréchal pour recevoir 
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les félicitations du prince et les acclamations des 
soldats. « Sire, répondit-il au roi qui le complimen- 
tait des dispositions prises, je me reproche une faute : 
> 'aurais il û élever une redoute entre Fontenoy et le bois 
de Barry, mais je ne croyais pas qu'il y eût des géné- 
raux assez téméraires pour se hasarder en un pareil 
chemin. » En eflet, tant que les redoutes des bois et 
de Fontenoy n'étaient pas prises ou abandonnées, la 
colonne anglaise devait fatalement succomber, acca- 
blée par le feu de trois côtés. 

La poursuite reprit le lendemain : le comte d'Es- 
trées, à la tête de la cavalerie, ramena 3.000 prison- 
niers. 

Le siège de Tournay continuait ; la ville, canonnée 
du 12 au 22 mai, ouvrit alors ses portes; le baron 
d'Orth se retira dans la citadelle, qui ne se rendit que 
le 20 juin. 



La consternation fut grande à Londres, à Amster- 
dam. On y apprenait en même temps que la bataille 
de Fontenoy, l'invasion de la Bohême par le roi de 
Prusse ; l'armée autrichienne devait en toute hâte se 
replier vers ce pays. Cependant les Etats de Hollande 
firent passer 10 bataillons nouveaux et le roi d'An 
gleterre en envoya 6, indépendamment des recrues 
faites pour réparer les pertes. 
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Le 1 er juillet, le maréchal de Saxe se remit en 
campagne; H prit son camp en arrière de la Dender, 
pour investir Gand et Audenarde, voulant couper les 
communications de Bruxelles avec la mer, d'où l'en,- 
Demi tirait ses approvisionnements. 

Le 9 juillet, M. du Chayla, chargé d'empêcher les 
secours d'arriver à Gand, bat l'ennemi a Mesle, tan- 
dis que Lowendhal s'empare de la ville par surprise 
le 11, et force la garnison à s'enfermer dans le châ- 
teau. Après quatre jours de résistance, le gouver- 
neur se rendait prisonnier. Maître du château de 
, Gand, le comte de Lowendhal va assiéger Audenarde; 
la tranchée est ouverte le 18 juillet, et le 22 juillet 
la garnison, prisonnière, allait rejoindre la garnison 
de Gand. 

Toute la Flandre maritime était en notre pouvoir. 
Bruges ouvrait ses portes et le roi y entrait le 30 
juillet. Ostende tenait encore : le comt8 de Lowendhal 
l'assiège le 8 août. 

Pendant ces opérations le maréchal de Saxe avait 
établi fortement ses lignes dans son camp d'Alost, 
11 avait ordonné au général d'Harcourt de s'emparer 
de Dendermondc, opération qui devait être protégée 
par le comte d'Estrées; celui-ci eut à livrer un 
violent combat au prince de Waldek, sorti de 
Bruxelles pour secourir la place. 

L'artillerie prise à Dendermon.de servit immédia- 
tement au siège d'Ostende. Du 19 au 22 août les 
batteries tirèrent sans relâche; dans cette nuit on 
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s'emparas du chemin couvert, et, le 23 août, le géné- 
ral Chanclos capitulait. Aussitôt commence le siège 
de Nieuport : le 31 août la tranchée était ouverte et le 
5 septembre la place ouvrait ses portes. 

Une ville restait encore au pouvoir de l'ennemi : 
Ath. Le comte de Clermont-Gallerande avec S batail- 
lons et 42 escadrons l'investit; 23 bataillons sont 
désignés pour le siège et toute la cavalerie du comte 
d'Estrées est chargée de découvrir au loin les appro- 
ches de l'ennemi. Le I e ' octobre, après une fausse 
attaque sur la porte de Tournay, la tranchée est 
ouverte sur la porte de Mons. A l'annonce du siège, 
l'ennemi s'ébranle; le maréchal l'observe; la maison 
du roi, cinq colonnes d'infanterie se portent à Les- 
sines. Le siège, pendant ce temps, était poursuivi 
avec vigueur. 

Le 8 octobre, sur la nouvelle que l'ennemi s'avance 
de Soignies, les troupes se concentrent sur un champ 
de bataille voisin d'Ath. 54 bataillons, 58 escadrons 
sont en ligne. Le maréchal fait rentrer dans son 
camp d'Alost toutes les autres troupes, soit 55 batail- 
lons et 66 escadrons". Le lendemain 9 octobre Ath 
capitulait et l'armée ennemie regagnait son camp. 

Ce fut la dernière opération de cette campagne et 
l'armée prit ses quartiers sur la rive gauche de l'Es- 
caut. Le maréchal resta à Gand pour préparer les 
opérations sur les places de la Flandre hollandaise : 
Fort-1'Ecluse, Sas-de-Gand, Axel et Hulst. 
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A ce moment le ministre de la guerre comte d'Ar- 
genson, le maréchal de Richelieu, projetaient une 
descente en Angleterre. Le maréchal de Saxe, qui 
méditait la prise de Bruxelles, était hostile à ce 
projet qui menaçait de paralyser ses actions en 
réduisant considérablement son armée. Il eut gain 
de cause auprès du roi et prit ses dispositions pour 
réussir dans son projet. Le 27 janvier 1746, profitant 
d'une gelée favorable aux charrois, il lance ses lieu- 
tenants Armeutières et Clermont-Gallerande sur la 
rive droite de la Senne, tandis que lui-même quitte 
ûand avec 25 bataillons, 34 escadrons et son artil- 
lerie de siège. Le 30 les ponts sont achevés sur la 
Senne, le maréchal s'établit à Schaerbeck et loge son 
infanterie dans les faubourgs de la ville. Le marquis 
de Contades s'empare de la redoute des Trois Tours 
et occupe le faubourg de Flandre. En même temps 
ses troupes légères se répandent à Louvain, Malines, 
Grimberghe, Wilvorde. Le l oc février, l'investisse- 
ment était complet; 42 bataillons, 102 escadrons cer- 
naient la ville. Le 7 la tranchée est ouverte, le 12 les 
batteries de siège commencent à tirer. Le 17, le ma- 
réchal est prévenu que l'ennemi se rassemble à 
Malines, que les hussards de Beausobre n'avaient pu 
conserver, il concentre alors ses troupes pour cou- 
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vrir le siège. Le 19 on tente l'assaut de l'ouvrage 
à corne, on échoue, mais par bonheur les généraux 
ennemis Kaunitz et Van der Duyn demandaient à 
capituler. 18 bataillons hollandais, 2 autrichiens, 
1.200 chevaux, toute l'artillerie, le parc, d'énormes 
approvisionnements, étaient le butin de cette hardie 
entreprise. L'armée ennemie resta spectatrice de ce 
désastre. En même temps les troupes qui avaient été 
rassemblées à Boulogne pour passer en Angleterre 
étaient renvoyées au maréchal de Saxe, qui leur fit 
occuper Bruges et Gand. 

Après ce grand succès, le maréchal vint à Ver- 
sailles jouir de son triomphe (28 février 1746). 

La paix de Dresde, conclue entre Frédéric et Marie- 
Thérèse, venait de rendre disponibles une partie des 
forces autrichiennes venant de Bohême. Les premiers 
bataillons arrivèrent le 20 mars 1746 ; mais ce renfort 
ne rendit pas l'ennemi plus entreprenant; les bonnes 
dispositions prises par le maréchal leur impo- 
saient. 

Au mois de mai le roi vint visiter sa nouvelle con- 
quête et se mettre à la tête de l'armée. Le 9 mai, le 
maréchal de Saxe ébranlait ses colonnes et passait la 
Nèthe sur sept ponts. Aussitôt l'ennemi abandonne 
la Dyle et se porte sur Bois-le-Duc et Breda pour 
être plus près des renforts qui lui arrivaient d'Alle- 
magne. Le maréchal attaque Anvers le 23 mai, et, 
après sept jours de tranchée ouverte, reçoit la capi- 
tulation de la citadelle. 
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Profitant de l'éloignement de l'armée ennemie, 
contenue par le maréchal de Saxe, le prince de Conti 
est chargé du siège de Mons; la tranchée est ouverte 
le 7 juin, l'artillerie amenée de Metz ouvre son feu 
sur les portes de Niray et de Berta mont. Le 6 juillet 
on était maître de la contrescarpe, et le 10 le prince 
de Hesse-Philipstadt signait la capitulation qui re 
mettait cette place si importante au pouvoir du roi. 

Pendant ce siège le maréchal s'était fortement éta- 
bli d'Anvers à Herensthals ; l'ennemi s'était renforcé 
de 7 régiments anglais, 10 bataillons hanovriens et 
20.000 Autrichiens. Informé de la prise de Mons, le 
maréchal aussitôt lève son camp, laisse 12 bataillons 
dans Anvers sous le commandement de M. d'Hérou- 
ville et repasse la Nèthe. Il avait alors 66 bataillons 
d'infanterie, 104 escadrons de cavalerie, et sa ligne 
s'étendait de Lierre à Aerschoot. 



Maître de Mons, le prince de Conti avait commencé 
le siège de Charleroi. Le 16 juillet, l'investissement 
était complet et les travaux avancés. Le général 
Bathiany, qui avait pris le com mandement de l'armée 
alliée, ne voulait pas laisser ainsi sans obstacle les 
Français se rendre maîtres de toutes les places delà 
Sambre : il remonte le cours de la Meuse par la rive 
gauche. Informé de ce mouvement, le maréchal se 
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dirige vers Namur par Malines, Louvaîn et Tirlemont. 
Le 31 juillet il arrivait à Gembloux où il rencontrait 
le comte d'Estrées détaché par le prince de Conti pour 
observer et retarder la marche de l'ennemi. La pe- 
tite place de Saint- Ghislain s'était rendue le 25 juil- 
let, et la ville de Charleroi ouvrait ses portes le 5 
août. 

L'armée du prince de Conti se porta aussitôt en li- 
gne, prolongeant la droite du maréchal de Saxe 
couverte sur son front par le cours de l'Ormeau. Le 
prince, bouillant jeune homme de 29 ans, voulait 
brusquer l'attaque. Le prudent maréchal préférait 
garder sa position inexpugnable. A la suite d'un 
conseil de guerre de graves dissentiments éclatèrent 
entre les deux généraux : le prince de Conti au com- 
ble de la colère partit brusquement pour Versailles. 
Cependant le roi approuva sa retraite, le nomma gé- 
néralissime, mais ne lui confia plus aucun comman- 
dement. 

Au 15 août le maréchal de Saxe fit faire aux 300 
escadrons et 155 bataillons qu'il commandait alors 
un grand mouvement de conversion qui lui fit occu- 
per toute la rive gauche de la Mehaigne jusqu'à Huy. 
L'armée ennemie se trouva ainsi resserrée entre la 
Mehaigne et la Meuse, couvrant les approches deNa- 
mur, mais dans une factieuse situation puisque tous 
ses convois, remontant la Meuse entre Liège et Huy, 
étaient obligés de passer sous le feu des détachements 
de l'armée. Cependant un fort parti de pandours tra- 
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versant laMehaigne, mal surveillée, avait un moment 
inquiété le maréchal ; mais vivement poursuivi, il 
avait dû rétrograder. 

Telle était la situation au 25 août. Enfin le général 
Bathiany, n'ayant plus de subsistances pour nourrir 
les 90.000 hommes de son armée, fut contraint de 
repasser la Meuse entre Naraur et Huy pour vivre sur 
la rive droite (28 août). Aussitôt l'armée franchit la 
Mehaigne pour border le fleuve et occupe les camps 
abandonnés par l'ennemi. Le maréchal lui-même 
traverse avec 16 bataillons; Contades lui amène 
20 bataillons et 28 escadrons, et avec ces faibles trou 
pes il va tenter de barrer la route pendant que Se 
gur, parti de Dinant, fourrageait dans la contrée où 
le général Bathiany tentait de se ravitailler. 

La position de l'armée alliée fut bientôt intenable 
dans ses camps, sous Namur et Ohey. 11 lui fallait 
ou se porter dans le Luxembourg, pays difficile, ou 
forcer le passage gardé par M. de Contades pour re- 
descendre la Meuse. Le maréchal cependant lui laissa 
cette route libre : rappelant toute son armée sur la rive 
droite de la Meuse, il établit ses lignes entre Liège 
et Tongres, tandis qu'il chargeait ses lieutenants 
Lowendhal et Clermont de diriger les opérations du 
siège de Namur. Cette place fut investie le 12 sep- 
tembre, et sa prise allait coûter de grands etlorts. 
Successivement, trois assauts réussis sur trois points 
amenaient la garnison à quitter la ville et à se re- 
tirer dans les châteaux réputés imprenables, surtout 

HOftariby GOOgle 



GUERRE EN FLANDRE (1746) 303 

défendus comme ils l'étaient par 10.000 hommes. 

Le 20 septembre une grande partie de l'armée 
assiégeante rejoignait le camp de Tongres, tandis 
que le reste continuait le ieu sur les châteaux. Tant 
de hâte pour rappeler ses troupes était motivée par 
la marche de l'armée ennemie, qui, le 23 septembre, 
avait quitté Maastricht pour attaquer les positions 
de Tongres. 

Le siège des forts de Namur se poursuivait avec 
vigueur ; le 28 au soir, les grenadiers prenaient d'as- 
saut les redoutes du fort Camus, dont les ouvrages 
extérieurs tombaient le lendemain et le 30, la gar- 
nison, forte de 14 bataillons, déposait les armes, 
et les troupes françaises prenaient possession de 
la dernière forteresse des Autrichiens dans les Pays- 
Bas. Aussitôt toutes les troupes de l'armée de siège 
rejoignaient le maréchal dans ses lignes de Tongres. 



Le comte de Saxe avait trouvé l'ennemi bien 
téméraire de se maintenir ainsi devant son armée 
avec un grand fleuve à dos, la gauche appuyée à 
Liège dont il gardait les ponts, la droite sur le 
Jaar, n'ayant que les ponts de Visé pour commu- 
niquer à la rive droite. 11 croyait que, Namur étant 
tombé en son pouvoir, l'ennemi se retirerait sans 
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l'attaquer : loin de là, celui-ci se retranchait sur un 
vaste demi cercle : les Autrichiens à Houtain et Slins, 
protégés par un ravin profond ; au centre les Anglais, 
Hessois, Hanovriens, avaient élevé des redoutes et 
fortifié les villages de Rocoux, Liers, Voroux ; à gau - 
che les Hollandais prolongeaient la ligne jusqu'au 
village d'Ans, puis enfin le contingent bavarois 
occupait Liège et ses abords. Ce front était impo- 
sant, mais en arrière les communications de la gau- 
che à la droite étaient bien difficiles, à cause des 
nombreux vallons qui tous descendent à la Meuse. 



Le 11 octobre à 8 heures du matin l'attaque com- 
mença par l'aile du comte d'Estrées qui marchait 
sur Liège. Elle emporta le village d'Ans vers 3 heu- 
res après midi, et à la chute du jour Estrées était 
maître des faubourgs de Liège. Au centre, le maré- 
chal avait renforcé ses attaques et, sûr de la pos- 
session d'Ans, il avait lancé ses colonnes sur Ro 
coux et Voroux défendus par 15 bataillons ; après une 
heure de combat opiniâtre ces deux villages étaient 
occupés. A 4 heures 1/2, Liers est attaqué à son tour, 
mais les défenseurs, se voyant tournés par les troupes 
qui sortent victorieuses de Voroux, se défendent mol- 
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lement, surtout à l'aspect des nombreux bataillons 
de notre droite dont le feu prenait à revers les re- 
doutes qui couvraient le centre. La cavalerie du comte 
d'Estrées, jetée sur le champ de bataille, se répandit 
le long de la Meuse et s'empara de toute l'artillerie 
hollandaise . 

La nuit mit an au combat. Le désordre était ex- 
trême dans l'armée alliée, qui n'avait d'autre retraite 
que les trois ponts de Visé. Le lendemain le maréchal 
n'ordonna pas la poursuite et les Autrichiens, proté- 
geant le passage, permirent aux autres troupes de 
traverser le fleuve pour aller prendre entre la Roer 
et la Meuse de nouvelles positions, ne laissant que 
quelques éclaireurs sur la rive gauche. 

20 drapeaux, 11 étendards, 71 pièces d'artillerie, 
12.000 ennemis hors de combat, tels étaient les ré 
sultats de cette victoire éclatante. C'est à cette occa- 
sion que le roi lit don au maréchal de Saxe de 6 
pièces de canon pour orner le château de Cbambord. 
Puis on prit les quartiers d'hiver. Le maréchal resta 
jusqu'au 11 novembre, faisant distribuer des grati- 
fications, donnant ses ordres pour repousser en son 
absence toute attaque imprévue sur la ligne, qui, 
d'Anvers par Malines, Louvain et Namur, protégeait 
ses cantonnements. 

En récompense de ses services le comte de Saxe 
fut, le 27 mars 1747, élevé à la dignité de maréchal 
général des armées de France, dignité dont seul le 
maréchal de Turenne avait été honoré. 

GéDëraux et lient, genèr 10 
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L'armée avait fourni un détachement considé- 
rable pour délivrer la Provence envahie, mais n'avait 
pas été inquiétée dans ses cantonnements, judicieu- 
sement disposés. Lorsque le maréchal revint pren- 
dre son commandement en 1747 il avait encore à ses 
ordres 168 bataillons, 284 escadrons, répartis depuis 
Metz jusqu'à Anvers. Au 15 avril l'armée se concen- 
trait auprès de Bruxelles. Un détachement de 21 
bataillons, 25 escadrons, était confié au comte de 
Lowendhal et devait manœuvrer sur la gauche du 
maréchal; un autre de 20 bataillons, 21 escadrons, 
aux ordres du comte de Clermont était réuni entre 
Namur et Wavre; tandis que lui-même se réservait 
la conduite de 100 bataillons et 180 escadrons, le 
reste étant réparti dans les places fortes, 



L'ennemi, nullement découragé par la campagne 
qui venait de lui faire perdre tout le cours de la Meuse, 
avait fait un effort immense et 120.000 hommes al- 
laient prendre part à la lutte. Cette armée étendait 
ses lignes de Maastricht à Breda. 

Les premières opérations du maréchal de Saxe 
eurent pour objet la surprise des places fortes de la 
Flandre hollandaise. Fort- l'Ecluse, le Sas-de-Gand, 
furent investis par Lowendhal le 7 avril ; à la fin 
du mois ces places étaient en son pouvoir, leurs 
garnisons prisonnières. Cette brusque attaque dé- 
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termina une révolution dans le gouvernement des 
Provinces-Unies et le prince d'Orange, Guillaume IV, 
fut proclamé stathouder. L'armée alliée reçut l'ordre 
de reprendre Anvers. Lowendhal fut chargé de dé- 
fendre les approches de cette ville, tandis qu'en ar- 
rière, ses détachements s'emparaient de la ville 
d'Hulst, de l'Ile d'Axel ; en sorte que le 20 mai toute 
la Flandre hollandaise était conquise. Des bataillons 
de milice vinrent tenir garnison dans ces places et 
les régiments retournèrent à l'armée. 

Le maréchal avait pris position sur la Dyle et ob- 
servait l'ennemi, qui se rapprochait peu à peu des 
positions de Lowendhal. Cette terme contenance 
imposa à l'ennemi qui, le 25 mai, renonça à son en- 
treprise sur Anvers et reprit son camp d'Herensthal. 
Lowendhal le suivit dans cette retraite, pendant que 
le maréchal marchait parallèlement de Malines à 
Louvain. 

Le f M juin, le roi revint a l'armée, tint une cour 
brillante à Bruxelles, pendant que le maréchal fai- 
sait ses dispositions pour investir Maastricht sans 
livrer bataille. L'ennemi avait assis son camp entre 
les deux Nèthes à Herensthal, et pendant tout le mois 
de juin y était resté immobile. Lorsque le maréchal 
se porta à Tongres par Saint-Tron, l'ennemi quitta 
immédiatement sa position pour couvrir Maôslricht 
menacé. 

Le 30 les deux armées étaient en présence, s'ap- 
puyant toutes deux à la Meuse : les Français par leur 
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droite, les alliés par leur gauche. Il fallait obliger 
ceux-ci à repasser le fleuve, les empêcher de renou- 
veler l'attaque sur Anvers et assiéger Fîerg- op-Zoom , 
dont la prise intéressait le maréchal. 



L'armée française occupait les hauteurs d'Herde- 
ren, sa droite à Riemst voyant Maastricht, sa gauche 
en face de la Commanderie. L'armée autrichienne 
était retranchée à Grand Spauwen et Hœsmer, les 
Hollandais et les Anglais occupaient, au centre, Lau- 
feld et Vylré, et les Hessois et Hanovriens fermaient 
la gauche touchant à Maastricht. Le maréchal résolut 
de percer sur Laufeld le 2 juillet. Le comte de Cler- 
mont était chargé de cette attaque. L'action fut 
chaude : six fois les troupes revinrent à la charge, 
six fois elles furent repoussées ; la septième attaque, 
à 1 heure après midi, fut décisive et réussit. Depuis 
midi, le comte d'Estrëes était maître de Vylré. Dès 
lors les bataillons ennemis se débandèrent; cher- 
chant un abri dans Maastricht, les Hollandais du 
centre durent reculer jusqu'à Maaseyck, où étaient 
leurs ponts, et à 3 heures les Autrichiens, isolés dans 
leurs positions formidables, voyaient de nombreux 
bataillons français allonger leurs lignes sur le ter- 
rain couvert le matin par leurs alliés. Le général 
Bathiany, qui avait à peine combattu, se vit cerné 
s'il tardait plus longtemps, et lui aussi donna l'or- 
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dre de la retraite vers les ponts de la Meuse. On lui 
prit plus de 2.000 hommes et tous les chariots de 
son armée. 

Le 3 juillet au soir, l'armée française bordait la 
Meuse et en gardait les ponts. Pendant cette bataille 
le comte de Lowendhal s'était porté à Tirlemont avec 
la moitié de son corps pour soutenir le maréchal en 
cas d'échec ; mais après la victoire il devait reprendre 
la route d'Anvers, où tout était préparé pour investir 
Berg op Zoom. 

Le 4 juillet, ce général se remettait eu marche. Le 
12, cette place était investie; le 14, la tranchée était 
ouverte devant la citadelle, défendue et appuyée par 
un camp retranché de 16.000 hommes des meilleures 
troupes de Hollande. On espérait qu'en vingt jours 
la place serait réduite à merci ; mais la nature du ter- 
rain bas, spongieux, l'étendue inusitée des lignes du 
camp retranché, et sutout la présence d'un habile 
ingénieur hollandais, le général Cromstroom, prolon- 
gèrent la durée de ce siège mémorable. 

Le maréchal détacha de son armée deux corps aux 
ordres du comte de Saint-Germain et du marquis 
de Contades, qui le 25 juillet, vinrent former une 
armée d'observation pour contenir le prince de Wal- 
deck qui restait en communication constante par le 
fleuve avec la place assiégée. Du 14 juillet au 5 août, 
le travail des mineurs fut incessant, mais leurs tra- 
vaux étaient éventés par ceux de l'ennemi. On avait 
déjà perdu 3.000 hommes devant la place, le 8 août; 



,, Google 



310 GUERRE EH FLANDRE (1747) 

un renfort de 10 bataillons et 13 escadrons rejoignit 
l'armée de siège. L'armée d'observation fournissait à 
tour de rôle des bataillons pour le service des tran- 
chées, mais une démonstration menaçante du prince 
de Waldeck obligea Lowendhal à mettre en bataille' 
toutes les troupes disponibles. Un nouveau renfort 
lui fut envoyé, car les pertes journalières étaient 
énormes. Le 17 seulement les batteries de brèche- 
commençaient à entamer les bastions. 



L'inquiétude était dans les conseils du roi : on pres- 
sait ce prince pour enjoindre au maréchal de Saxe de- 
se rapprocher de son lieutenant. On craignait une is- 
sue fatale, et les péripéties du siège étaient suivies- 
avec anxiété par toute l'Europe. Mais le maréchal, 
avec sa perspicacité et son intelligence des choses de 
la guerre, ne voulut pas quitter sa position devant 
Maastricht ; au contraire, il couvre de retranchements 
son camp de Tongres et l'emplit de ses troupes. Un 
nouvel effort des alliés avait réuni 50.000 hommes 
au camp de Bréda sans trop affaiblir l'armée à Maas- 
tricht. Lowendhal, assuré dans ses lignes, attendait 
une attaque, qui ne se produisait pas. 

Pendant les premiers jours du mois de septembre,. 

io° travaux pour l'assaut définitif sont activement 

ses; le 15 septembre, lés brèches ayant été recon- 
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nues praticables, l'assaut fut commandé pour le len- 
demain. Pendant la nujt, trois colonnes montent aux 
brèches, tuent les défenseurs, se répandent sur les 
remparts de la ville, ouvrentles portes d'Anvers et de 
Bréda, et les assiégeants se précipitent dans la ville. 
La garnison, surprise, voulut lutter dans les rues et 
prit position dans les maisons. Alors la lutte prit un 
caractère atroce : les soldats aveuglés massacrèrent 
les habitants comme les militaires ; le pillage suivit, 
avec toutes les horreurs qu'il comporte. A midi, les 
troupes destinées à la garnison entrèrent en ville et 
ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'elles mirent 
fin au désordre et au massacre. Les valets, vivan- 
diers, volontaires de toute sorte, continuaient le pil- 
lage lorsque les soldats étaient presque tous retour- 
nés à leurs drapeaux. L'ordre ne put être entière- 
ment rétabli que le soir. 

D'autres bataillons cependant continuaient la lutte 
du cdté des forts, dont les défenseurs se replièrent 
sur les lignes du camp retranché. La panique se mit 
bientôt dans les rangs ennemis et leurs soldats, aban - 
donnant armes, tentes, bagages, prirent la fuite. Le 
pillage du camp suivit le pillage de la ville. Le butin 
fut immense. La vaisselle, les cassettes des généraux, 
leurs équipages, les caisses de régiment, enrichirent 
bon nombre de soldats ; 200 pièces à feu, 15.000 fusils, 
des munitions abondantes, 2.000 prisonniers dont 
beaucoup d'officiers, tombèrent au pouvoir du vain- 
queur. 
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Après la prise de Berg-op-Zoom, l'armée d'obser- 
vation reforma ses lignes et se porta vers Bréda. Une 
multitude de petits forts dominaient le cours de l'Es- 
caut : le comte de Lowendhat, nommé maréchal de 
France, fut chargé de les réduire tous. Le plus im- 
portant, Lillo, fut assiégé régulièrement et se rendit 
le 12 octobre. 

Pendant toutes ces opérations exécutées à son ex- 
trême gauche, le maréchal de Saxe était resté immo- 
bile et toujours menaçant pour Maéstricht, rappro- 
chant quelques troupes ou les éloignant de Contades 
et d'Estrées, chargés spécialement de couvrir les opé- 
rations des sièges. Au 15 octobre, jugeant la saison 
trop avancée pour entreprendre le siège de Maastricht, 
il prit ses dispositions pour le quartier d'hiver, espé- 
rant que les revers dont il avait accablé les ennemis 
hâteraient les négociations pour la paix. 

Son armée était alors admirable, pourvue de tout 
et prête à de nouveaux combats. Depuis trois mois, 
seules les troupes employées aux sièges avaient com- 
battu ; les autres, reposées, avaient des compagnies 
complètes. Au contraire, la consternation et le décou- 
ragement affectaient l'armée ennemie, qui avait reçu 
il est vrai de nouveaux renforts, mais de peu de va- 
leur. Il avait fallu faire appel au concours d'une 
armée russe de 35.000 hommes prise à la solde de la 
coalition pour augmenter le nombre de ses combat- 
tants. 
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Le 30 octobre, de nouvelles conférences allaient 
s'ouvrir à Aix-la-Chapelle pour traiter des conditions 
de la paix. Le maréchal prit ses dispositions pour la 
sûreté de ses quartiers d'hiver, ordonnant les répa- 
rations nécessaires à son matériel de siège et de 
guerre, veillant à l'exécution de ses ordres, et ne s'é- 
loignant qu'après avoir donné des instructions pré- 
cises à ses lieutenants : Lowendhal, d'Estrées, du 
Chayla, Armentières. Berg-op-Zoom fut bien ravi- 
taillé, Anvers fortifié, ces places couvertes par les 
postes de troupes légères pour la sécurité des con- 
vois, qui lurent attaqués quelquefois, mais jamais 
enlevés. 

Pendant l'biver le maréchal de Lowendhal com- 
mandait cette grande armée, couverte par la Dyle, la 
Nèthe et la Meuse. Au printemps, les négociations 
pour la paix, bien que fort avancées, n'étaient pas ter- 
minées. L'Angleterre et les Provinces -Unies de Hol- 
lande, frappées de crainte par la conquête de la 
Flandre et du Brabant, inclinaient à la paix. Pour les 
décider il fallait porter un nouveau coup. Maastricht 
était la place qui donnait l'accès dans le pays du 
Wahal : en l'emportant on pourrait imposer des con- 
ditions. C'est pourquoi tout fut préparé pour cet 
important objet. 
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Au 15 mars, le maréchal de Saxe reprenait le com- 
mandement de toutes les troupes cantonnées en 
Brabant et en Flandre et se portait, menaçant, sur 
Bréda et la basse Meuse, tandis que Lowendhal, à la 
tête d'une armée venue des places des Ardennes et de 
la Lorraine, allait opérer sur la rive droite pour com- 
pléter l'investissement de Maëstricht. A cet effet, six 
divisions fortes de 10 bataillons chacune partaient 
secrètement, le l sr avril, de Namur, Givet, Carignan, 
Bouillon, Montmédy, Longwy, avec l'artillerie venue 
de Metz, et se trouvaient rassemblées à Verviers le 9 
avril; le 11 elles étaient arrivées sous le canon de 
Maastricht sans que l'ennemi en pleine concentration 
ait eu avis de leur marche. 

D'autre part, le maréchal avait ordonné un énorme 
ravitaillement pour Berg-op-Zoom. Un convoi de 
2.000 chariots avait été assemblé à Anvers et, couvert 
par les corps de Contades et d'Estrées, forts de 20 
bataillons et 66 escadrons, avait été mis en marche. 
Le maréchal, pour cette opération capitale, avait lui- 
même surveillé cette marche. 11 passa vingt-deux 
heures consécutives dans sa légère voiture d'osier, 
malgré l'état précaire de sa santé compromise, et 
ne rentra dans Anvers que lorsque les dernières 
voilures étaient arrivées en vue de Berg-op-Zoom. 

Cette opération, terminée le 3 avril, n'avait pas été 
trop inquiétée par l'ennemi, qui savaitla présence du 
redoutable général en cet endroit. De toutes parts les 
colonnes françaises se portaient vers l'ennemi. Celui - 
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ci renforçait sou camp et rappelait en hâte les trou- 
pes de leurs cantonnements éloignés. 

Le 6 avril, le maréchal de Saxe reprenait avec 54 
bataillons venus de Mons, Tirlemont et .Bruxelles son 
camp de Tongres. Trois jours après, à l'annonce de 
l'arrivée de Lowendhal dansVerviers, il se portait en 
force sur la Meuse, sous Maastricht, jetait ses gre- 
nadiers sur la rive droite, établissait ses ponts, les 
retranchait, tandis que les premiers cavaliers de 
Lowendhal arrivaient. Le 11 avril la ville était inves- 
tie de toutes parts ■. de nouveaux ponts jetés au des- 
sus de la ville permettaient de communiquer facile- 
ment sur les deux rives. 

L'ennemi, pendant ce temps, inquiété par Estrées 
et Contades, s'établissait fortement sur la Roër. Le 15 
avril on ouvrait la tranchée. Le maréchal de Lowen 
dhal gardait la conduite des travaux du siège, tandis 
que le maréchal de Saxe observait l'ennemi pour 
l'empêcher d'interrompre les travaux d'approche 
et d'attaque. Partout s'élèvent des redoutes, à droite 
et à gauche de la Meuse; Contades, Estrées sont ra- 
menés à portée du maréchal. 

Du 15 au 25 avril, les travaux sont poussés avec 
activité, et comme l'ardeur des troupes est extrême 
aussi, on avance avec rapidité. Au 3 mai, la cin- 
quième parallèle était creusée, on était arrivé aux 
glacis, les batteries de brèche allaient recevoir leur 
armement, lorsque le maréchal reçut la nouvelle de 
la conclusion des préliminaires de la paix avec l'An- 
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gleterre et la Hollande. On lui proposa une capitula- 
tion qui remettrait la ville entre ses mains, tandis 
que la garnison se retirerait avec les honneurs de la 
guerre. La raison de celte proposition était l'infé- 
riorité considérable de l'armée alliée réunie sous 
Bréda : à peine 29.000 hommes étaient sous les ar- 
mes, la Hollande et l'Angleterre ne pouvaient alors 
«n assembler davantage. Le 10 mai les troupes au 
trichiennes et hollandaises se retirèrent vers Bois- 
le, Duc tandis que Lowendhal prenait possession de 
Maastricht, 

Le lendemain l'armistice était proclamé entre les 
troupes hollandaises et françaises. Les hostilités 
continuaient avec les troupes autrichiennes seules. 
Bientôt après une suspension d'armes fut conclue, la 
-cour de Vienne accédait enfin aux préliminaires de 
la paix. Les troupes prirent de nouveaux cantonne- 
ments pour reprendre les armes si les hostilités de- 
vaient recommencer. Mais au mois de juillet les tra- 
vaux du congrès d'Aix-la-Chapelle étaient en assez 
honne voie, pour permettre le retour de-40.000 hom- 
mes en France. 

La paix fut signée le 18 octobre 1748 à Aix-la-Cha- 
pelle. Les intérêts de la France y furent sacrifiés aux 
avantages des parents du roi : on restituait à l'Au- 
triche toutes les conquêtes faites pendant les années 
précédentes sur la Lys, l'Escaut, la Sambre et ta 
Meuse, si précieuses pour couvrir la frontière du Nord. 
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En récompense des services rendus pendant le cours 
de ces guerres, le roi fit une promotion telle qu'on 
n'en vit et n'en reverra jamais. Le l or janvier 1748 
trente-deux maréchaux de camp furent nommés 
lieutenants généraux, et le 10 mai suivant, quatre- 
vingt-dix-huit autres : total cent trente. Bon nombre 
de ces militaires avaient mérité par leur talent, la 
faveur que le roi leur accordait, mais bien d'autres 
recevaient cette distinction grâce aux influences de 
cour telles que nous les révèle naïvement le cheva- 
lier de Ray, lorsqu'il sollicitait son avancement dans 
les grades supérieurs. Au reste ce serait une erreur 
de croire qu'un lieutenant général au xviii 8 siècle fût 
un militaire chargé des fonctions qui, de nos jours, 
sont dévolues à un général de division. 

La patente du lieutenant général n'était ni une 
provision, ni un brevet, mais un pouvoir. Elle réglait 
son emploi, elle était annuelle et déterminait une 
mission temporaire. Le règlement de 1696 fixait la 
situation des militaires qui recevaient ce grade. En 
principe le lieutenant général ne devait jouir d'une 
paie que lorsqu'il recevait une patente pour être em- 
ployé. 

Le nombre des lieutenants généraux n'était pas 
fixé. Ceux qui n'étaient pas patentés, pouvaient sui- 
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vre en qualité de volontaires, l'armée où par leur 
faste, leurs équipages, leurs serviteurs, ils causaient 
de grands embarras au fournisseur des vivres et des 
fourrages. Ils formaient une sorte de cour au milieu 
de l'armée, prenaient place dans la ligne de bataille 
un jour de combat et souvent par excès de zèle, se 
permettaient de commander et de diriger les troupes. 
Un jour on annonçait au maréchal de Saxe, que dans 
un engagement d'avant-poste, on avait perdu six 
grenadiers. Le maréchal encore sous le coup de 
quelque incartade de ses auxiliaires, s'écria : « Encore 
si c'était six lieutenants généraux I » C'est par eux 
que naissaient ces cabales funestes à la discipline. 
Us critiquaient, censuraient, blâmaient les opéra- 
tions; leur correspondance avec les courtisans restés 
à Versailles, causait au général de graves embarras, 
surtout lorsque celui-ci n'était pas assuré de la con- 
fiance absolue du ministre et du roi. 

Dans l'élat-major d'un homme de guerre aussi 
('■niinent que le maréchal de Saxe, ces cabales étaient 
promptement étouffées. Mais dans les armées des 
Maillebois, des Noailles, des Belle-Tsle, des Broglie, 
etc., etc., elles furent triomphantes et c'est à leur 
détestable influence qu'on peut imputer tant de dé- 
sastres, qui ruinèrent des armées composées d'élé- 
ments pleins de valeur et de courage, 

Le général de l'armée confiait à certains lieutenants 
généraux la conduite d'une opération déterminée, 
sa mission accomplie, le lieutenant général rentrait 
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dans la ligne de bataille, sans commandement, atten- 
dant une nouvelle mission. C'est ainsi que presque 
tous étaient inconnus aux troupes et aux officiers 
temporairement placés sous leurs ordres. C'est lors 
de la constitution des divisions permanentes dans le 
corps de bataille, en 1760, que les lieutenants géné- 
raux investis de ce commandement, lurent appelés 
chefs de division. 

Jusqu'alors, dans la ligne d'une armée nombreuse, 
chaque lieutenant général avait à tour de rôle, pen- 
dant un jour, le commandement de la ligne entière. 
Il plaçait un de ses collègues pour diriger l'aile 
droite, un autre pour la gauche, et tous les autres 
officiers généraux de ce grade, sans emploi, allaient 
prendre place dans les brigades combattantes. 

Les mémoires du duc de Croy-Solré nous fournis- 
sent, de ce fait, un exemple caractéristique. Dans sa 
relation de la bataille de Fontenoy, ce témoin ocu- 
laire écrit : « Pour nous, nous avions à la tète de 
ma brigade (de cavalerie) le marquis de Clermont- 
Tonnerre (lieutenant général du 17 août 1734) et le 
prince de Pons (lieutenant général du 14 mai 1744) 
qui avait pour aide de camp le prince de Turenne, 
son gendre, qui avait la charge de colonel-général 
de la cavalerie, qu'il n'exerçait pas encore à cause de 
sa jeunesse. » 

En 1744, le nombre des lieutenants généraux était 
déjà excessif et hors de proportion avec les besoins 
de l'armée. Mais l'usage à la cour était de récom- 
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penser, par ce grade, les officiers généraux qui 
s'étaient signalés pendant leurs campagnes. 

C'était le plus souvent après la guerre terminée 
qu'une promotion était faite. 

Ainsi de 1721 à 1731 on ne promut que quelques 
princes étrangers. 

Après la guerre de succession de Pologne on 
nomme quarante-huit lieutenants généraux en 1734 
et en 1738 à la conclusion de la paix, trente-cinq au- 
tres. En 1742 un seul lieutenant général est nommé, 
c'est le chevalier de Belle-lsle que son frère, le ma- 
réchal, veut employer dans son armée. 

En 1743, après la funeste campagne de Bohême on 
nomme quatorze lieutenants généraux; mais c'est 
après la mort du cardinal de Fleury, sous le minis- 
tère complaisant du comte d'Argenson, que les pro 
motions deviennent excessives. Au 14 mai 1744, 
trente-deux nominations; au l« r mai 1745 dix-huit 
autres; en 1746 et 1747 une vingtaine, au 1 er jan- 
vier 1748 trente-deux, et au 10 mai 1748 quatre-vingt- 
dix-huit. On comprend alors l'exclamation du maré- 
chal de Saxe. 

Pendant les années de paix qui suivirent, le mou- 
vement se ralentit : onze nominations. Mais l'arrivée 
du fastueux maréchal de Belle-lsle au ministère fera 
nommer vingt-cinq lieutenants généraux le 1 er mai 
1758, trente-six en décembre 1759 et quelques au- 
tres pendant l'intervalle, tel Montcalm au Canada. 

Enfin, sous le ministère du duc de Choiseul, au 
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mois de juillet 1762, lorsque l'armée française était 
contrainte d'évacuer la Hesse, la promotion fut de 
cinquante-neuf lieutenants généraux. 

Dans ce nombre, beaucoup reçurent la récom- 
pense légitime de leurs services, de leur bonne vo- 
lonté ; mais bien peu le certificat de leur aptitude au 
commandement des armées. 
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IV 

Guerre de Hanovre el de liesse (1 756-1 769). 

Depuis l'année 1753, des négociations secrètes 
étaient poursuivies entre les cours de Vienne et de 
Versailles pour amener un rapprochement sincère 
entre les deux pays. La duplicité de Frédéric II avait 
indigné et alarmé tous les princes de l'Europe cen- 
trale ; plus que tout autre, le roi de Pologne, électeur 
de Saxe, père de la dauphine, redoutait quelque 
subite invasion de ses Etats par les troupes de son 
redoutable et peu scrupuleux voisin : à Vienne, 
comme à Paris, il cherchait un appui. 

M. de Kauuitz, ambassadeur de Marie-Thérèse, 
avait reçu à Versailles un accueil flatteur. Si une 
paix sincère était conclue avec la France, l'impéra- 
trice pourrait rassembler toutes ses forces pour re- 
conquérir la Silésie, qui lui avait été odieusement 
ravie au cours de la précédente guerre. L'alliance 
anglaise ne pouvait la servir dans ce projet ; elle se 
tournait donc vers la France, qui pouvait lui prêter 
un concours efficace en abandonnant son perfide en- 
nemi. 

D'autre part Frédéric II se souciait peu de mainte- 
nir l'alliance française; elle ne pouvait en rien favo- 
riser ses projets, tandis que s'il acceptait les subsides 
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considérables que lui offrait l'Angleterre, il ne serait . 
pas embarrassé pour faire de nouvelles conquêtes au 
détriment des alliés de la France. La guerre qui écla- 
tait alors entre la France et l'Angleterre dictait sa 
conduite; aussi au 15 janvier 1736, par le traité de 
Windsor, Frédéric s'engageait à détendre le Hanovre 
contre toute agression. 

C'était un renversement complet dans la politique 
européenne; la France se trouvait ainsi, sous peine 
de rester isolée, amenée à signer à Versailles, le 
1 er mai 1756, un traité d'alliaac'e avec l'impératrice. 
Parce traité, les parties contractantes se promettaient 
garantie de leurs possessions d'Europe, et mutuelle- 
ment, en cas d'attaque, un secours de 24.000 hom 
mes. 

Pendant cette année 1756, la guerre se poursuivait 
sur mer et aux colonies; la prise de Minorque et de 
Port-Manon ajoutait une belle page à l'histoire mi- 
litaire, mais ne compensait pas les pertes et les 
revers éprouvés en Louisiane, au Canada, aux Indes. 
Tout à coup Frédéric II, au mépris des droits et de 
l'indépendance des membres du corps germanique, 
envahit la Saxe, s'empara de Dresde et bientôt après 
de toute l'armée saxonne, enfermée dans son camp de 
Pirna {septembre 1756). 

Marie-Thérèse réclama aussitôt l'exécution du traité 
de Versailles. Mais le maréchal de Belle-Isle, dont 
alors les conseils prévalaient à Versailles, redoutant, 
pour les avoir éprouvées, les difficultés qu'une petite 
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armée française aurait à surmonter en servant 
comme troupe auxiliaire au milieu d'une armée alle- 
mande, envoya le comte d'Estrées à Vienne pour faire 
modifier la forme du concours militaire qu'on récla- 
mait de la France, et proposer, au lieu de 24.00& 
hommes, une armée de 100.000 hommes sur le bas 
Rhin et 30.000 sur le Neckar et le Mein (novembre 
1756). Il faisait valoir qu'en saisissant le Hanovre, 
et marchant sur Magdebourg, on forcerait Frédéric à 
abandonner la Saxe. L'Autriche accepta cet arrange- 
ment à condition que le roi de France prendrait à sa 
solde 4.000 Bavarois et 6.000 Wurtembergeoîs desti- 
nés à servir dans l'armée impériale. 



Peu après Frédéric était mis au ban de L'empire, 
un traité liguait la Suède, la Russie avec l'Autriche, 
et, au commencement de l'année 1757, les armée» 
suédoises, russes, autrichiennes, impériales et fran- 
çaises allaient s'ébranler pour mettre à la raison le 
perturbateur de la paix européenne. L'armée desti- 
née à agir en Westphalie fut confiée au négociateur 
revenant de Vienne, le comte d'Estrées, petit-fils de 
hou vois, qui reçut le bâton de maréchal. Cette armée 
comptait 110 bataillons à 720 hommes, 127 escadrons 
de 140 chevaux, et 200 pièces de canon de campagne 
pu de siège. 



,.,:, Cookie 



GUERRE EN HANOVRE {1757) 



Lee premières opérations devaient avoir pour but 
de s'emparer de Gueldre, Wésel, Lippstadt, places 
fortifiées qui appartenaient au roi de Prusse; mais 
■celui-ci, pour ne pas éparpiller ses forces, retira aus- 
sitôt ses garnisons prussiennes pour renforcer de 
10.000 hommes l'armée du duc de Cumberland, troi- 
sième fils du roi d'Angleterre, chargé de la défense 
du Hanovre menacé. 

Gueldre fut investi et assiégé au mois d'avril. Quand 
,1'armée française eut traversé le Rhin, Wesel et Lip- 
pstadt, sans défenseurs, ouvrirent leurs portes (8 et 
25 avril 1757) ; mais pour avancer en Westphalie, il 
fallait que des magasins suffisants fussent formés et 
ils ne furent remplis qu'au milieu du mois de juin. 
Alors seulement l'armée poursuivit sa marche, précé- 
dée par la cavalerie de Broglie qui se dirigeait vers 
•Osnabruck, tandis que celle d'Armentières marchait 
:sur Paderborn. 

L'armée anglo-hanovrienne qui s'était rassemblée 
■à Minden, forte de 80 bataillons et 60 escadrons, 
.avait pris position à Brakverde. Après quelques en- 
gagements à Bielefeld, à Herforen, son général ne 
•s'était pas cru en sûreté s'il n'était couvert par le 
Weser : il avait repassé ce fleuve -a Hameln et à 
Minden. Le maréchal d'Estrées, profitant de cette 
retraite, lança sur le bas Weser le général de Broglie, 
qui entrait à.Emdem le 2 juillet, tandis que le géné- 
ral Armentières traversait le Weser à Beverungen le 
* juillet. 
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Peu après, l'armée entière passait le fleuve sur 
trois ponts, à l'abbaye de Corvey, au-dessous de 
Hoxter, pendant qu'un détachement aux ordres du 
général de Contades recevait la soumission de la 
Hesse après un petit combat qui l'avait rendu maître 
de Mûnden, au confluent de la Werra et de la Fulda. 
Le 15 juillet, ce général entrait à Casse! ; Gottingen, 
Cassel, Marbourg, recevaient des garnisons françai- 
ses, et, le 20 juillet, le maréchal d'Estrées reprenait 
sa marche vers le nord, la gauche appuyée au Weser, 
la droite à Eimbeck. 

Le 22, on repoussait les avant-postes, et le 23 on 
prenait les dispositions pour une attaque générale 
contre l'ennemi, solidement retranché en arrière du 
village d'Hastembecke, sa droite appuyée à la place 
tortillée de Hameln, le front couvert par des redoutes, 
la gauche occupant des hauteurs boisées. Le corps 
commandé par le général Chevert fut chargé d'enle- 
ver ces hauteurs le 23 juillet, et, après six heures de 
combat acharné dans les bois, débusqua l'ennemi; 
vers midi, il dominait toute la plaine du Weser. L'in- 
fanterie du centre enlevait alors les redoutes et dé- 
terminait la retraite du duc de Cumberland. Dans 
l'ardeur du combat, quelques bataillons hanovriens, 
rentrés dans les bois, avaient un moment jeté l'alarme 
dans l'armée française, l'empêchant pendant deux 
heures de poursuivre le succès obtenu et donnant au 
prince anglais le temps de rassembler ses troupes et 
de se retirer. Il laissait le champ libre à l'armée f ran : 
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çaise et se repliait sur la mer où sa flotte pouvait lui 
faire passer des renforts et des approvisionnements 
venus d'Angleterre. 

Hameln le 28 juillet, Mindenle 1 er août, puis suc- 
cessivement Hanovre, Brunswick, ouvrirent leurs 
portes (1). 

Les Etats héréditaires du roi d'Angleterre étaient 
conquis lorsque, le 7 août, le maréchald'Estrées, des 
titué de son commandement par suite des intrigues 
de ses ennemis à la cour, remit ses pouvoirs au ma- 
réchal de Richelieu, et partit pour Aix-la-Chapelle 
afin de soigner sa santé. 

Le 15 août, l'armée reprit sa marche, descendant le 
cours du Weser, de la Leine, de l'Aller , se dirigeant 
sur Werden, où la cavalerie du général Broglie en- 
trait le 24 août. Le 31 l'armée y était réunie tandis 
que le maréchal, marchant av.ee l'avant-garde, arri- 
vait à Closterseven et y signait imprudemment, avec 
le duc de Cumberland, une convention militaire sans 
exiger ni recevoir aucune garantie pour son obser- 
vation (8 septembre). 

Aussitôt le maréchal de Richelieu étend ses lignes 
sur l'Aller et remonte jusqu'à Halberstadt pour se 
mesurer avec le prince Ferdinand de Brunswick, 
qui, à la tfite de 25.000 Prussiens, était chargé par le 
roi de Prusse de couvrir Magdebourg. 
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Les négociations à Closterseven continuaient in- 
fructueuses et les troupes hanovriennes ne dépo- 
saient pas les armes, elles se réorganisaient, se 
ravitaillaient et recevaient d'Angleterre uu renfort 
de 12.000 hommes. Pendant ce temps le maréchal, 
désireux de se mesurer avec l'armée prussienne, qui, 
en Silésie, en Bohême, avait éprouvé de terribles 
revers, se portait à Halberstadt au mois d'octobre et 
préparait ses quartiers d'hiver. 

Pendant que l'armée de Westphalie étendait ses 
lignes jusqu'à l'Elbe, l'armée de l'empire, comman- 
dée par le prince de Saxe-Il ildbûrghausen, s'était ras- 
semblée en Franconie au mois de juillet et était arri- 
vée à Eriurt au mois d'août ; le contingent français 
de 24.000 hommes, promis à l'impératrice par le 
traité de Versailles, devait se joindre à cette armée ; 
le commandement en avait été donné au prince de 
Soubise, qui arriva à Erfurt le 28 août. L'ordre por- 
tait que « pour être agréable à. l'impératrice, le corps 
de M. de Soubise sera aux ordres de la cour de 
Vienne et se joindra à l'armée de l'empire ». 

Mauvais tacticien, mais brave soldat, le général 
français avait assez d'expérience pour ne pas redou- 
ter les effets de l'imprévoyance et du manque d'orga- 
nisation du général auquel il allait être subordonné. 
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Il écrivit doncà sa courpour représenter quel'armée 
de l'empire manquait de munitions, de vivres, d'ar- 
tillerie de parc, de ponts de bateaux, de moyens de 
transport, de subsistances et d'argent; que les con- 
tingents de chaque Etat s'alimentaient par des four- 
nitures faites par des marchands juifs qui suivaient 
leurs détachements; que dans ces conditions il de- 
mandait à ne pas être subordonné aux ordres du 
prince de Saxe et réclamait la liberté de veiller lui- 
même à ses magasins et approvisionnements. 

La réponse lui parvint de Versailles dans les pre- 
miers jours de septembre. On faisait droit à sa de- 
mande, mais toutefois en lui imposant l'obligation 
de se conformer aux ordres que le duc dicterait pour 
les opérations de guerre; que le commandement 
direct des troupes françaises ne serait jamais exercé 
que par les généraux français, et que si le prince de 
Saxe venait à faire défaut, le prince de Soubise obéi- 
rait au nouveau commandant des troupes de l'Em- 
pire. 



Au 15 septembre on apprenait la marche du roi de 
Prusse sur Erfurt. Le duc d'Hildbùrghausen, ne se 
jugeant pas en état de lutter avec succès, donna l'or- 
dre de rétrograder jusqu'à Arnstadt, Gotha et Eise- 
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nach, où se trouvait déjà un détachement da l'armée 
française de Hanovre. 

Le 19, les prisonniers faits pendant une petite es- 
carmouche confirmaient la présence du roi de Prusse 
à la tête de 30.000 hommes. Mais la disette dans l'ar- 
mée des cercles obligeait celle-ci à vivre sur le pays ; 
de là des réclamations incessantes et la discorde en- 
tre les deux généraux. Il fallut de nouveau séparer 
les troupes des deux nations. 

Au commencement d'octobre on se reporta sur Er- 
furt. Le 18 octobre le maréchal de Soubise, qui avait 
sollicité du maréchal de Richelieu le concours d'une 
de ses divisions, apprit que ce renfort conduit par le 
général de Broglîe était arrivé en Thuringe, àMulhau- 
sen. Cet appui allait permettre au prince de Soubise 
de préparer dans ce pays ses quartiers d'hiver, car 
il pensait la campagne terminée. Mais le prince de 
Saxe-Hildbûrghausen, enhardi par une marche rétro- 
grade du roi de Prusse, voulut reprendre l'offensive 
et s'établir à Leipzig. Le corps prussien du général 
Keitk était alors entre Leipzig et Weissenfels, cou- 
vert par la Saale. Pour le déloger l'armée impériale 
passa la Saale en amont du pont de Kosen. 

Le 25 octobre les Prussiens se mirent en retraite 
sur Leipzig, suivis parleséclaireurs français jusqu'à 
Lutzen. Mais le lendemain on apprit que le roi de 
Prusse arrivait de Torgau à marches forcées, qu'il 
s'était fait joindre par le prince Ferdinand de Bruns- 
wick, et que toute l'armée prussienne s'avançait de 
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Halle sur Leipzig, remontant les deux rives de la 
Saale. Une bataille était inévitable : le duc de Hild- 
burghaùsen n'osa plus se maintenir à la rive droite 
de la Saale et fit repasser la rivière à toutes ses 
troupes. 

Le 31 octobre l'armée prussienne faisait une tenta- 
tive pour s'emparer des ponts de Weissenfels, qui 
furent brûlés par les Français. Les deux armées, sé- 
parées par la rivière, se canoinièrent toute la jour- 
née. Soubise inquiet pour sa gauche fit occuper en 
force les débouchés de Halle et trouva une belle posi- 
tion militaire en avant de Mucheln pour attendre 
l'attaque du roi de Prusse. Celui-ci traversa la Saale 
le 2 novembre à Weissenfels abandonné. 

Les 3 et 4 novembre, Frédéric, qui avait établi son 
camp sur le Janushagel, à Braunsdorff et à Rosbach, 
resta en observation. 

Le 5 novembre au matin, les généraux français et 
impériaux jugeant l'armée ennemie inférieure à la 
leur, descendent de leur position pour envelopper 
l'ennemi en barrant la route de Weissenfels. Mais 
Frédéric avait garni son front de redoutes armées de 
grosses pièces, et toute sa cavalerie, commandée par 
l'intrépide Sedlitz, était massée à gauche de la monta- 
gne. Lorsque les colonnes françaises se furent suffi- 
samment approchées de Weissenfels, canonnées pen- 
dant cette marche de flanc, elles furent chargées avec 
impétuosité par toute la cavalerie prussienne, et se 
mirent en déroute sans pouvoir être ramenées au 
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combat Pendant la nuit qui suivit' (5 novembre), 
l'infanterie errait de toutes parts, ayant laissé son 
artillerie sur les chemins. 

Le maréchal, coupé de Mûlchen, son quartier gé- 
néral, ne put rallier ses troupes que le 7 novembre à 
Freyberg, puis les ramener en remontant le cours de 
l'Unstrutt jusqu'à Sachsenburg où il trouva les avant- 
postes de la réserve de Broglie. Quant au général de 
l'armée de l'Empire il avait pris la route d'Arnstadt 
pour rentrer à Erfurt et y prendre ses quartiers d'hi - 
ver. 

Du 15 au 25 novembre les troupes de Soubise firent 
leur retraite à travers la Hesse, pour prendre leurs 
quartiers sous Francfort, sans être inquiétées ni sui- 
vies par les Prussiens. 

Quoique peu importante par le sang répandu, cette 
triste déroute de Rosbach eut un effet moral et un 
retentissement considérables et surtout des consé- 
. quences désastreuses sur les opérations ultérieures. 
A cette date, 5 novembre, le quartier général du ma- 
réchal de Richelieu était à Brunswick. Devant lui il 
n'avait que 25.000 hommes de l'armée anglo-hano- 
vrienne. Mais la victoire de Rosbach, célébrée comme 
un haut fait d'armes, avait ranimé les courages abat- 
tus, et le général de Zastrow, qui commandait ces 
troupes , refusa péremptoirement d'exécuter les 
clauses de la convention de Closterseven. Le prince 
Ferdinand de Brunswick, beau-frère de Frédéric le 
-Grand, amenait un contingent prussien et prenait le 
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commandement des troupes anglaises, hessoises et 
hanovriennes. Dans une lettre datée du 28 novembre 
il déclarait nulle la convention signée par son pré- 
décesseur et reprenait les armes. 



Les cantonnements de l'armée de Richelieu s'éten- 
daient alors sur cent lieues de pays. Cette armée n'a- 
vait ni tentes, ni chaussures, ni vêtements pour 
affronter en ce pays septentrional une campagne 
d'hiver. 

Devant l'attitude menaçante de l'ennemi il fallut se 
remettre en campagne. Le 12 décembre l'armée fran- 
çaise était concentrée à Zell ; elle y resta quinze jours 
sans faire aucun mouvement; mais le 25, l'armée 
ennemie s'étant approchée, on traversa l'Aller sur 
huit ponts pour livrer bataille. Le prince de Bruns- 
wick abandonna son camp et se mit en retraite, puis 
l'armée française rentra dans ses quartiers. 

Quelques petites expéditions pour enlever des 
magasins à l'ennemi occupèrent les premiers jours 
de janvier 1758; on occupa Brème, ville libre. Ce 
fut le dernier acte de commandement de Richelieu, 
qui partit pour Versailles le 8 février, tandis que son 
successeur le comte de Clermont, petit-fils du grand 
Condé, brave général de cavalerie, mais incapable de 
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diriger une grande armée, arrivait de France le 14 
février pour le remplacer. 

Pendant ces deux mois de suspension d'armes, 
le prince Ferdinand avait fait appel au patriotisme 
des Hanovriens, Il avait complété son armée, levé 
de nouveaux régiments de milice, et reçu le secours 
de seize bataillons prussiens. Le 15 février 1758 il 
reprenait la campagne, résolu à chasser les Français 
du Hanovre et de la Westphalie. 11 enlevait Werden 
le 20 février, Rothembourg le 22, et forçait le. géné- 
ral Saint-Germain à repasser le Weser. Les ponts de 
Werden donnèrent passage à son armée, qui se porta 
sur Hoya, l'enleva de vive force malgré la défense 
héroïque du comte de Chabo, et se répandit en 
Westphalie. 

Le comte de Clermont, à peine arrivé, sans avoir 
vu son prédécesseur, sans informations précises sur 
l'état et les positions de ses troupes, surpris par cette 
impétueuse attaque, n'eut même pas l'habileté de 
réunir son armée pour s'opposer à la marche de l'en- 
vahisseur : il se contenta d'indiquer les routes à sui- 
vre pour la retraite. 11 fallut évacuer en toute hâte 
le Hanovre, le Harz, la Thuringe, se replier en Hesse. 
Au 1 er mars, l'armée se concentraità Hameln, pour 
y traverser le Weser, dans un état de délabrement, 
de misère, de faiblesse indicible. 

On abandonnait les quelques places fortifiées 
comme Mindenàleur sort; les officiers qui comman- 
daient dans celle-ci eurent la lâcheté de capituler, 
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sauvant leur personne et leurs bagages, abandon- 
nant prisonniers leurs soldats. Une partie de ceux-ci, 
sous la conduite d'un caporal du régiment Lyonnais 
nommé Lajeunesse, sortirent de la ville plutôt que 
de subir les souffrances et la honte de la captivité 
sans combat et périrent les armes à la main. 

L'aile gauche de l'armée quittait Brème, Osnabruck 
et Munster pour rentrer à Wesel ; le centre se mit en 
route de Paderborn par Lippstadt, et, couvert par la 
Lippe, put traverser sans désastre le Rhin à Etnme- 
rich : la droite de l'armée resta en Hesse et se replia 
sous Francfort. Dans cette retraite l'armée avait 
laissé beaucoup d'artillerie, des bagages et d'im- 
menses magasins. 

Le comte de Clermont établit son camp entre ('.lè- 
ves et Cologne, sur la rive gauche du Rhin, pour 
réparer son armée. Mais les- malheureux soldats 
périssaient encore de misère, n'ayant reçu ni tentes, 
ni vêtements, ni souliers au mois d'avril. 



Le mois de mai se passa sans opérations. Le prince 
Ferdinand recueillait les fruits de sa marche hardie 
et s'apprêtait à passer le Rhin le 17 juin sur les con- 
fins de la Hollande. Le comte de Clermont laissa opé- 
rer tranquillement ce passage, prétextant que son 
armée était loin d'être en état de tenir la campagne. 
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Les subsistances manquaient; 3.000 chevaux qu'on 
avait reçus n'avaient ni selles ni brides. 11 fallait 
reculer toujours. 

Cependant, le 23 juin, les deux armées étaient en 
présence à Crefeld ; le comte de Clermont, fortement 
entamé après un combat terrible, était obligé à se 
replier derrière l'Erit pour protéger Cologne. Dus- 
seldorf assiégé capitula bientôt. Sans vouloir recon- 
naître son incapacité, le comte de Clermont attendit 
qu'un ordre de la cour lui retirât le commandement, 
qu'il remit au plus ancien lieutenant général de son 
armée, le marquis de Contades. 

Pendant que ces affreux revers accablaient l'armée 
de Westphalie, l'armée du maréchal de Soubise, 
après sa défaite de Rosbach, avait pris de paisibles 
quartiers d'hiver en Wetteravie, et l'année des cer- 
cles de l'empire s'était cantonnée en Franconie. 

Pour l'année 1758, un nouvel arrangement avec la 
cour de Vienne avait été obtenu et, dorénavant, le 
général Daun devait commander l'armée des cercles, 
tandis que le contingent français, toujours sous le 
commandement du maréchal de Soubise, serait ren- 
forcé des 6.000 Wurtembergeois et des 10.000 Saxons 
du comte de Lusace, frère de la dauphine, pour for- 
mer une nouvelle armée dite du Haut Rhin ou de 
Hesse. Celle-ci fut définitivement constituée au mois 
de mai et s'assembla au mois de juin pour couvrir 
Franckfort entre Hanau et Friedberg. Elle entra en 
campagne dans les premiers jours de juillet contre 
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le prince d'Isembourg, qui commandait en ce pays-un 
corps détaché de l'armée du prince Ferdinand. Le 
lieutenant général de Broglie, à la tête de l'avant - 
garde, par d'habiles manœuvres lit reculer l'ennemi 
successivement sur l'Ohm, la Schwalm et la Fulda. 
Le suivant avec ardeur, il entra dans Cassel et l'at- 
teignit à Sondershausen le 23 juillet, et le mit dans 
une déroute complète. Les Français entrèrent pêle- 
mêle avec les fuyards dans Mûnden; les miliciens 
hessois débandés rentraient dans leurs villages, tan- 
dis que les débris de l'armée hanovrienne ne s'arrê- 
taient qu'à Eimbeck toujours poursuivis par le géné- 
ral de Broglie. 

Ce combat, qui avait l'importance d'une bataille 
décisive, allait permettre à l'armée du maréchal de 
Contades, forte encore de 121 bataillons et 115 esca- 
drons, de reprendre une offensive sérieuse sur le bas 
Rhin et en Westphalie. Le marquis de Contades avait 
reçu, le 8 juillet, le commandement de l'armée avec 
le bâton de maréchal. Le 12 il marchait à l'ennemi, 
et le 14 ses avant-postes étaient aux prises sur la rive 
droite de l'Erft. Les armées se canonnèrent et le 13 le 
prince Ferdinand repassait cette rivière se retirant 
sur Neuss pour couvrir le siège de Wesel vaillam- 
ment défendu 

Cependant les ponts de Dusseldorf, toujours au pou 
voir de l'ennemi, donnaient de l'inquiétude au maré- 
chal de Contades, l'empêchaient de s'avancer et de 
quitter Cologne; mais les nouvelles reçues de l'ar- 

Cininm «1 liaul. géntt. u 

^Google 



GUERRE EN WESTPHÀL1E (1758) 



mée de Hesse étaient si favorables qu'il se déter- 
mina à presser vivement le prince Ferdinand; on 
apprenait en même temps la levée du siège de Wesel 
et la retraite de l'armée ennemie. Chevert, à la tête 
d'une faible division de 3.000 hommes, sorti de Wesel 
se porta à Mehr, sur le débouché des ponts de l'en- 
nemi, mais il y éprouva un échec sérieux et fut obligé 
de rentrer en toute hâte à Wesel (5 août). Dusseldorf 
avait été évacué le 10 par l'ennemi, qui à la même 
date achevait son passage du Rhin au fortdeSchenk. 
Le maréchal ne put franchir ce fleuve que le 15 août 
et remonta le cours de la Lippe pour surprendre 
Lippstadt. 



Les ordres du ministre prescrivaient la réunion 
des deux armées de Soubise et de Contades pour 
attaquer le prince Ferdinand, fort affaibli par le dé- 
part du contingent prussien rappelé par Frédéric à 
la suite de ses revers en Saxe et en Silésie. Mais le 
maréchal de Soubise, effrayé à l'idée de se porter 
seul en Westphalie, n'osait avancer sur Lippstadt ou 
sur Paderboru. D'autre part il ne voulait pas aller 
au delà d'Eimbeck à la poursuite du prince d'isem 
bourg, en sorte qu'il resta daus une fâcheuse inaction 
pendant tout le mois d'août, flottant de sa droite à sa 
gauche. 
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Le prince Ferdinand profita de cette inaction pour 
s'établir fortement aux sources de la Lippe. Il envoya 
M. d'Oberg renforcer le prince d'Isembourg, tandis 
que -lui-même faisait tête au maréchal de Contades. 

Au 15 septembre, les colonnes ennemies remon- 
taient le Weser et arrivaient jusqu'à Mûnden, mais 
elles furent repoussées par l'armée de Soubise; celle- 
ci s'étendit dans le Harz, le Hanovre, imposant des 
contributions, ramenant des otages à titre de repré- 
sailles. 

Pendant ce temps, le prince d'isemburg, se rappro- 
chant du prince Ferdinand, avait passé le Weser à 
Hameln, franchi la Diemel, enlevé le poste de Gre- 
benstein et venait se heurter aux quelques troupes 
qui gardaient Cassel. Soubise eut à peine le temps 
d'accourir pour rétablir ses communications. L'en 
nemi, par un mouvement plein d'audace, avait fran- 
chi la Werru le 5 octobre entre Cassel et Miinden, et 
déployait son front en bataille sur le plateau de Lut- 
zelberg, auprès de Sondershausen. 

Du 6 au 8 octobre, le maréchal restait hésitant. 
Cependant, le 9, désireux d'obéir aux ordres du roi, 
il ordonne l'attaque: sou armée traversa la Fulda en 
cinq points pour enlever de nouveau les hauteurs de 
Sondershausen et déboucher sur le plateau. Les 
colonnes sont conduites par Chevert, Voyer, Broglie, 
Fitz -James et Lusace. Ce n'est qu'à 3 heures que l'ac- 
tion s'engagea et l'ennemi céda de toutes parts. La 
poursuite fut des plus molles et quelques prisonniers 



,, Google 



GUERRE EN WESTPHALIE (1738) 



faits sur la chaussée de Miïnden furent les seuls 
fruits de cette bataille qui pouvait amener la des- 
truction de cette armée resserrée entre la Fulda et la 
Werra. Le prince d'Isemburg traversa tranquille- 
ment cette rivière pour rentrer à Eimbeck. 

Abandonnant la poursuite, le maréchal de Soubise 
porta son lieutenant Broglie sur la Diemel pour se 
relier à l'armée de Contades. Le 25 octobre le prince 
Ferdinand repassait la Lippe supérieure et rentrait 
à Munster. L'hiver approchait. Soubise reçut l'ordre 
d'évacuer la Hesse et de se rapprocher de Francfort 
en faisant rassembler tout le fourrage du pays pour 
nourrir sa cavalerie. En même temps la cour prescri- 
vait à Contades d'évacuer la Westphalie et de repas- 
ser le Rhin pour prendre ses quartiers sur la rive 
gauche, depuis la frontière de Hollande jusqu'à Colo- 
gne, tandis que l'armée de Soubise, échelonnée der- 
rière le Mein et le Neckar, se reliait par sa droite à 
l'armée de l'empire qui cantonnait en Franco nie. 

Les généraux se rendirent à Versailles, et leurs 
troupes eurent un peu de repos pour réparer leurs 
pertes après quinze mois de campagne (novembre 
1758). 



Le maréchal de Belle-Isle, alors ministre de la 
guerre, sentait les inconvénients du commapdement 
partagé entre deux généraux en chef pour la conduite 
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des opérations militaires, et résolut de confier au ma- 
réchal de Contades seul le commandement supérieur 
des deux armées. A cet effet, l'ancienne armée de 
Hesse fut confiée au lieutenant général de Broglie 
pour former l'aile droite de l'armée du Rhin. Au 
mois de février, celui-ci était à son poste à Francfort. 
On signalait des courses de cavalerie en Franconie, 
des renforts importants destinés à l'armée anglo-ha- 
novrïenne augmentée de 8.000 Prussiens. Le prince 
Ferdinand avait concentré ses troupes entre Brilon, 
Cassel et Wîtzenhausen. Broglie, averti par ses es- 
pions, rassembla sou corps d'armée entre Bergen et 
Kriedberg dans une forte position retranchée pour 
couvrir Francfort. 

Le 10 avril, le prince Ferdinand quittait Fulda 
pour emporter les lignes françaises à la tête de 40.000 
hommes. Le 13 avril, à 10 heures du matin, l'en- 
nemi abordait les positions françaises avec énergie : 
trois fois ses troupes s'élancèrent à l'assaut, trois 
fois elles furent repoussées et durent se retirer à la 
nuit close, laissant le quart de leur infanterie sur le 
champ de bataille. Le prince d'Isemburg, de nom- 
breux généraux, étaient tombés tués pendant ce 
combat acharné. 

Le prince Ferdinand dut se replier sur Marienboru, 
où il séjourna quatre jours avant de se retirer sur 
Fulda, où il fut suivi par les troupes légères françai- 
ses. Le général de Broglie ne voulut pas le poursui- 
vre sans l'autorisation du maréchal de Contades, qui 
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arriva le 25 avril à Francfort pour concerter la suite 
des opérations. 

Après son échec l'ennemi s'était reporté derrière 
l'Edder. Le maréchal voulut profiter de l'abandon de 
la Westphalie pour y ramener l'armée du Bas Rhin, 
tandis que l'armée du Mein contiendrait le prince 
Ferdinand en Hesse. Les opérations de guerre avaient 
amené le prince Henri de Prusse jusqu'au centre de 
l'Allemagne; le prince de Deux -Ponts, général de 
l'empire, avait été battu en Franconie et sollicitait un 
pressant secours du général français, qui ne voulait 
et ne pouvait le lui accorder. 

Les opérations furent donc suspendues jusqu'au 
jour où les succès des armées autrichiennes en Bohê- 
me et en Saxe permirent au maréchal de Contades 
de prendre l'offensive sur la Lahn et la Lippe. Aux 
premiers jours de juin l'armée traversait le Rhin au- 
dessus de Cologne, forte de 80 bataillons, 54 esca- 
drons et 62 pièces d'artillerie de campagne. Contades 
laissait à Wesel M. d'Armentières avec 20 bataillons 
et 18 escadrons, et s'avançait par Giessen dans cette 
région montueuse qui sépare la Hesse delà Westpha 
lie par Corbacb, Essentho, Meerhof et Parîerboru, 
tandis que le général de Broglie poussait les quel- 
ques troupes qui gardaient la Hesse, s'emparait des 
magasins formés à Fritzlar, Hirschfeld, Cassel. 

Le prince Ferdinand avait pris position auxsources 
de la Lippe et sous Munster et s'apprêtait à livrer 
bataille, mais jugeant sa position peu sûre, il préféra 
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se porter sous le canon de Milicien pour y rassem- 
bler toutes ses forces. 

La marche de l'armée française avait été très lente, 
à cause du mauvais état des routes et de la difficulté 
des subsistances. Du 20 juin au 2 juillet, on dut res- 
ter dans l'inaction pour approvisionner les magasins 
de Paderborn et de Neuhaus. Le général d'Armentiè- 
res, n'ayant plus d'ennemis devant lui, avait traversé 
le Rhin. Ses hussards et troupes légères inondaient 
les plaines de la Westphalie, tandis que sa division 
mettait le siège devant Munster, qui ouvrait ses por- 
tes le 25 juillet. La cavalerie de Contades descendait 
le cours de l'Ems et était entrée dans Osnabruck le 
14 du même mois, rassemblant des fourrages, levant 
des contributions pour nourrir l'armée qui souffrait 
de la disette. Il fallait, avant de porter en avant le 
gros de l'armée, que les approvisionnements fussent 
comptétés. 



Le général d'Armentières, après la capitulation de 
Munster, avait commencé le siège de Lippstadt. Dès 
les premiers jours de juillet le corps du général de 
Broglie, descendant le Weser, était arrivé sous les 
murs de Mioden et par une surprise heureuse avait 
pu s'emparer de cette place assez importante par l'ap- 
pui qu'elle procurait et par ses ponts sur le Weser, 
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L'armée ennemie était alors campée entre le Weser 
et Osnabruck, faisant face à l'armée française, qui ap- 
puyait sa droite au fleuve. Dans cette position le ma- 
réchal de Contades voulait attendre l'issue des siè- 
ges de Munster, Lippstadt et Hameln, entrepris par 
le général Armentières, et espérait établir des fours, 
augmenter ses magasins, et ne livrer qu'une ba 
taille défensive, s'il était forcé de la recevoir. Mais 
pressé par les ordres de la cour il dut engager l'action 
pour débusquer l'armée anglo-banovrienne de ses 
positions formidables de Petershagen et Todtenhau- 
sen, fortifiées depuis un mois. Le général de Broglie 
chargé de les enlever les fit canonner pendant trois 
heures, lança ses colonnes, qui furent ramenées ; un 
second assaut soutenu par la division de Nicolal fut 
également infructueux. Au centre, le maréchal de 
Contades dirigeait l'action contre Hille : toute sa ca- 
valerie, 60 escadrons, ne put enfoncer les 10 batail- 
lons qui lui étaient opposés; elle fut mise dans une 
déroute complète et abandonna le champ de bataille. 
A gauche, le comte de Lusace, à la tête des Saxons et 
de quelques régiments, résistait encore à l'effort de 
l'ennemi. Il fallut ordonner la retraite générale et 
rentrer au camp de Minden. 

Le même jour, le duc de Brissac qui avait été 
chargé d'observer et de déjouer les mouvements du 
prince héréditaire qui cherchait à déborder la gauche 
de l'armée, avait été attaqué, battu, mis en déroute 
complète à Gohlfeld. Ainsi, rentrant vaincu à Minden, 
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le maréchal de Contades apprenait aussi qu'il était 
tourné, coupé de sa ligne de ravitaillement par Ncu- 
haus, que l'ennemi était posté sur le chemin de 
Lippstadt, que ses ponts de Rehme sur le Weser 
étaient brûlés. Dans cette position désespérée, il ne 
lui restait d'autre retraite que les ponts de Mincie» 
et la rive droite du Weser. 8.000 hommes avaient 
été mis hors de combat dans cette funeste journée 
du 1 er août; une grande partie de la cavalerie était 
détruite. Pour éviter une affreuse catastrophe il n'y 
avait pas un instant à perdre. On prit donc toutes 
les dispositions pour traverser le fleuve le 2 août au 
matin et diriger la marche de l'armée sur Eimbeck, 
où on n'arriva que le 8 août. 

Le général de Broglie faisait l'arrière-garde. Celui- 
ci avant d'arriver à Cassel eut un vif combat à soute- 
nir sur le plateau de Lutternberge. D'autre part, 
M. d'Armentières prévenu levait immédiatement 
le siège de Lippstadt et se portait à Warburg sur la 
haute Diemel. 

La jonction de toute l'armée se fit donc sous Cassel 
le 11 août. Mais l'ennemi, actif et entreprenant, ne 
cessait point la poursuite. Il accourait en force sur 
Corbach et Marburg tentant de couper la communica.- 
tion avec Francfort. Il fallut alors évacuer la Hessc 
malgré les ordres formels de la cour, abandonner 
dans Cassel 1.200 malades, un matériel immense, des 
magasins remplis, et se retirer derrière l'Ohm, d'où 
l'on était parti au commencement de la campagne. 
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Heureusement la défaite du roi de Prusse à Kun- 
nersdorf allait ralentir l'ardeur de l'ennemi, et le 
vainqueur d'Hastembecke arrivait, le 23 août, assis- 
ter de ses conseils le vaincu de Minden et relever le 
moral abattude ses officiers. Le général d'Armentières 
reprit le chemin de Wesel, le général de Broglie 
s'établit sur la Lahn, tandis que les deux maréchaux 
rassemblaient l'armée à Amœuoburg et Marbourg, 
couverts par l'Ohm. 



La Weslphalie, la Hesse, étaient retombées au pou 
voir de l'ennemi. Au mois d'octobre le général Imhof 
tenta de surprendre Munster, mais il avait été re- 
poussé ;après 11 jours de tranchée ouverte, il levait 
le siège devant l'armée de secours improvisée par le 
général d'Armentières, maître delà campagne; celui- 
ci avait approvisionné Munster, et observait l'en- 
nemi. Mais le 10 novembre l'armée hanovrienne se 
portait entière sur Munster, investissait la place, en 
commençait le sifge et la forçait à capituler le 21 
novembre. M. d'Armentières avait voulu la dégager, 
mais arrêté devant les positions d'Albachten, il avait 
dû battre en retraite et laisser prendre la ville. 

Pendant le mois de septembre, l'armée de Hesse 
s'était péniblement maintenue dans ses positions; le 
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général de Broglie repoussait, le 20 septembre, une 
attaque de l'ennemi pour franchir la Lahn a Wetzlar. 
Les subsistances devenaient plus rares dans ce pays 
ravagé : la cavalerie n'avait plus de fourrages. Les 
corps d'infanterie, affaiblis par les combats, les mar- 
ches et les maladies, ne présentaient qu'un effectif 
fort réduit et ne pouvaient reprendre la campagne. 
Le général de Broglie fut laissé a la tête de l'armée 
pour la commander pendant l'hiver et les maréchaux 
retournèrent à Versailles au commencement de no- 
vembre. 

La chute de Munster rendait disponibles une partie 
des troupes du général lmhof : elles vinrent renforcer 
le prince Ferdinand, qui alors se porta sur la droite 
de l'armée à Fulda, où étaient les cantonnements du 
prince de Wurtemberg, et lui infligea un grave échec. 
Mais s'étendre en Franconie était périlleux tant que 
l'armée française resterait massée sur la Lahn. En 
outre le roi de Prusse venait d'éprouver de graves 
revers en Saxe : ses deux lieutenants avaient été bat- 
tus et faits prisonniers, l'un, Fink, avec 15.000 hommes 
et 70 canons, le 21 novembre, à Falkenhagen ; l'autre, 
Diereck, avec 2.000 hommes et 10 canons et tous les 
équipages de son année à Messen le 4 décembre. 11 
avait alors appelé à lui le prince hériditaire avec 
18.000 hommes, ce qui avait fort affaibli l'armée an- 
glo-honovrienne, qui cependant continuait à presser 
l'armée française. 
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Pendant ces événements, on intriguait fort à Ver 
sailles pour choisir un général de l'armée. On con- 
naissait les mérites incontestables du duc de Bro- 
glie, mais le maréchal de Belle-lsle, ministre de la 
guerre, le maréchal de Richelieu, la marquise de 
Pompadour, le roi lui-même, lui étaient hostiles. Son 
caractère sévère, rigide, religieux, déplaisait au roi, 
aux ministres; son ton impératif , tranchant, blessait 
les courtisans, habitués à des formes plus aimables 
et peu faits au langage brusque du duc, instruit et 
formé dans les camps de son père. En outre, très li- 
bre dans ses propos, il ne ménageait pas l'expression 
de son mépris pour les généraux de cour qui igno- 
raient les premiers éléments de l'art militaire (1). 



(1) Lettre du nie ne Drogue 
« Je crois que vous êtes bien persuadé, mon cher oncle, de la 
Joie que j'ai ressentie en apprenant que Sa Majesté avait bien 
voulu paraître assurée de mon zèle inviolable pour son service 
et de mon respectueux attachement pour sa personne, et être 
convaincue que j'avais fait à l'action du 1" de ce mois (la ba- 
taille de Miodcn] ce que ces deux sentiments doivent m 'inspirer. 
Vous verrez par la copie que je joins de la lettre que j'ai reçue 
de M. le maréchal de Belle-lsle qu'il a évité avec grand soin de 
me dire la manière dont le roi s'était explique sur mon atlairc. 
D'après cela et d'après tout ce que j'ai vu depuis que Je sers, 
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Cependant, surmontant leur répugnance, le minis- 
tre et le roi se résignèrent à envoyer au général les 
lettres de commandement avec le bâton de maréchal 
(30 novembre 1759). 



de ce qu'a éprouvé mon père do traça sscrics, do fri|r ;:.:n rins 
et d'obstacles, de ceux que j'éprouve moi-même, des virus do 
notre militaire el des difficultés presque InsurniiinlabW pour 
y remédier, vous no serez pas étonné, mon cher onclo, du peu 
d'empressement que je peux avoir de me trouver porté nu com- 
mandement des armées. Je crois que pour le désirer il faut Être 
très présomptueux ou trfcs intrigant. Je no suis point le pre- 
mier, et, quant au second, j'en sais assez pour voir que J'en sala 
1res peu el que les talents nécessaires pour bien commander 
une armée ne sont point le partage de l'humanité. 

» Vous croyez bien que j'ai réfléchi souvent là-dessus et que 
j'ai examiné d'où pouvaient venir les fautes que J'ai vu faire ou 
le peu de succès que j'ai vu tirer des actions les plus heureuses. 
Si je voulais entrer avec vous dans ce détail, je composerais 
un volume. Je me contenterai de vous Indiquer la cause prin- 
cipale, qui es! l'ignorance totale, depuis le sous- lieu tenant jus- 
qu'aux lieutenants généraux, des devoirs do leur état et do 
tous les détails dans lesquels ils doivent entrer. Il résulte de là 
que le lieutenant et le capitaine ne savent ni gouverner ni com- 
mander leurs compagnies; et successivement les colonels, les 
brigadiers, les maréchaux de camp, les lieutenants généraux ne 
savent pas davantage conduire leurs régiments, brigades, divi 
sions, les mettre en bataille et leur faire faire les mouvements 
nécessaires et relatifs aux différentes circonstances. Cela est 
cause qu'il faut que le général fasse tout par lui-même, metto 
toute son armée en bataille, ordonne tous les mouvements, pour- 
voie à tout, soit partout ; et cela étant Impossible dans une gran- 
de armée, quelque jeune, quelque bien monté, quelque agissant 
que soit le général, 11 est sensible quo lorsqu'il donne une ba- 
taille il Joue un Jeu de hasard où, à bonheur égal, il est néces- 
saire qu'il perdo.^ 

n Tous nos ofllcicrs ont, chacun en particulier, autant de cou- 
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Le premier acte du nouveau maréchal fut de com- 
biner ses mouvements avec le général de Muy, qui 
venait de succéder au marquis d'Armentières. Tan- 
dis que l'un se portait sur Diliembourg, l'autre 
marchait sur Herborn et, malgré la rigueur de la 
température (3 janvier 1760), s'en emparait après 
une vive résistance. Les avant-postes ennemis étaient 
rejetés au delà de la Bille, les quartiers d'hiver 
étaient couverts par la Lahn et les places de Giessen 
et Butzbach. 

Pendant les mois de janvier et février, les avant- 



rage, et plus de talent et d'intelligence que les officiers enne- 
mis, mais Ils pèchent par un point bien essentiel : il y en :i 
peu parmi eux, dans les grades même les plus subalternes, i[ui 
ne lassent des projets de campagne pour l'armée, et qui ne cen- 
surent le général ; il n'y en a presque aucun qui ne regarde son 
état au-dessous de lui, et qui ne trouve de la petitesse à s'occu- 
per des détails et du commandement de sa troupe. Rien de si 
commun que d'entendre raisonner sur le grand du métier, et 
rien do si rare que de trouver des officiers capables de mené» 
la troupe qui leur est confiée. 

ii Cest cependant de la perfection avec laquelle un lieutenant 
conduit trente hommes, le capitaine cinquante, le colonel son 
régiment, et le brigadier sa brigade, de la promptitude avec 
laquelle elle marche, elle se rompt, elle se met en bataille, que 
dépend le bon ou le mauvais succès d'une affaire; et lorsque 
les troupes sont mal dressées, il es) impossible ou de prévenir 
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postes furent tranquilles. L'ennemi, au mois de mars 
seulement, entreprit quelques courses de hussards 
pour lever des contributions dans le pays de Wurz- 
bourg. 

Au mois de mai, l'offensive sérieuse fut reprise 
par l'ennemi. Lûckner, à la tête de l'avant-garde, 



l'ennemi, ou d'empêcher qu'il De prenne avantage sur vous 
dans les manœuvres que l'on est oblige de faire. 

d Les ennemis ont, sur cet article, un bien grand avantage sur 
nous; tous leurs officiers supérieurs et généraux ont passé par 
tons les grades subalternes et en ont fait assez longtemps le 
service; et comme il est d'usage, chez eux, que c'est toujours 
l'officier le plus avancé en grade qui fait manœuvrer le régi- 
ment ou la division, il en résulte que leurs officiers généraux 
sont au moins d'excellents majors qui savent les termes du 
commandement et en ont l'habitude. Aussi dès qu'on leur a in- 
diqué le lieu où ils doivent se mettre en bataille et les points 
sur lesquels ils doivent se ligner, cela est exécuté en un clin 
d'œil, pendant qu'il nous faut pour y parvenir des heures en- 

» Il faudrait donc, pour ainsi dire, en revenir aux premières 
instructions et aux premiers principes, et cela demanderait 
beaucoup plus do temps qu'il n'est possible que la présente 
guerre en donne. La paix a été perdue en disputes, et on a fait 
une intrigue de cour de la chose la plus essentielle et qui méri- 
tait le plus d'attention, qui était la réformation de notre mili- 
taire, objet absolument indispensable, mais qui n'est pas l'af- 
faire duo moment et qui demande une volonté ferme et décidée 
dans le maître pour l'ordonner et une lutte constante pour en 
venir à le faire exécuter. Jusqu'à ce que cela soit fait, et tant 
qu'à commencer du général jusqu'au dernier officier de l'armée 
chacun ne sera pas instruit de ses devoirs et ne sera pas en 
état de les apprendre et faire exécuter à ceux qui seront sous 
lui, 11 n'y a pas moyen de se flatter qu'on puisse avoir des suc- 
cès assurés et constants, et le généra), quel qu'il soit, qui com- 
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traversa l'Ohm pour investir Giessen et vint jusqu'à 
Butzbach, d'où il fut repoussé parle général de Vaux. 
Le prince héréditaire, qui après l'hiver était revenu 
dans l'armée de son oncle, fit une pointe sur Fulda 
qu'il mit à contribution. 

L'armée française, cependant, complétait ses 
effectifs, renforçait sa cavalerie, mais restait en ob- 
servation jusqu'au moment où le fourrage assez haut 
permettrait de reprendre la campagne. Enfin, le 
15 juin, les magasins étant complétés, le maréchal 
ouvrit la campagne'. Formant son armée entre 
Hungen et Butzbach, il lance le comte de Lusace aux 
sources mêmes de l'Ohm, et le charge d'en descendre 
le cours par la rive droite, tandis qu'avec le gros de 



mandera l'armée du roi, jouera toujours un jeu de hasard. Je 
suis si persuadé de celte vérité que je regarde comme l'homme 
du monde le plus à plaindre celui qui, dans les circonstances 
présentes, peut être destiné à remplir un poste aussi difficile 
el qui demanderait des talents aussi supérieurs. Et c'est avec 
toute la franchise que vous me connaissez que je vous assure 
quo rien ne pouvait m 'affliger davantage que de voir le choix 
de Sa Majesté tomber sur moi. Je me rends justice et Je sais 
que je n'ai point une capacité nécessaire pour m'acquitter di- 
gnement d'un semblable emploi que je reconnais être infiniment 
au-dessus do mes forces. Je suis persuadé que je n'aurai nul 
combat à soutenir pour m'en défendre, qu'on ne pensera pas 
seulement à m'en charger, et je tiendrais le royaume en danger 
s'il ne pouvait être sauvé que par moi. » 

La suite de cette lettre fort intéressante est trop personnelle 
iiux sentiments du duc do Broglie pour trouver sa place Ici. 
(le sewef du roi, p. 341, t, i".l 
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son armée il marche de Butzbach sur Kirchayn. Puis 
sachant son lieutenant à proximité, il jette ses ponts 
à Schweinberg le 24 juin, traverse l'Ohm, en tourne 
les retranchements et présente la bataille sur la rive 
droite au prince Ferdinand, qui se retire sur la 
Schwalm pour couvrir Cassel. Le corps de Luckner, 
qui avait déjà franchi la Bille à Dillembourg, était 
fort menacé et n'eut que le temps de se retirer sur 
Arnsberg pour ne pas être pris en entier. Il devait 
être rencontré par le comte de Saint-Germain, qui, à 
Cologne, avait reçu l'ordre de remonter le cours de 
la Ruhr, de traverser cette rivière à Westhofen 
pour se porter sur l'Edder quand il en aurait reçu 
l'ordre. 

Le 27 juin, le maréchal avait investi Marbourg, 
Dillembourg, masqué Ziegenhaym, et traversait 
l'Edder à Frankeaberg; de là il enjoignait à Saint- 
Germain l'ordre de le joindre. Ce général, malgré la 
force de sa division, craignait en obéissant d'être 
pris en flanc par le général Sporken, toujours à 
Lippstadt. Il jugeait téméraire le mouvement qui 
lui était prescrit, et, plutôt que d'obéir, il envoya sa 
démission au maréchal et au ministre. 

Le 5 juillet, le maréchal, par une lettre très digne 
et très mesurée, refusa cette démission et insista 
pour prescrire de nouveau la marche sur Corbach, 
où il voulait arriver le 10 juillet. Il fallut un second 
ordre plus impératif pour forcer Saint-Germain à 
l'obéissance. 
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Le 9 juillet, le maréchal traversait l'Edder et mar- 
chait sur Corbach avec sa cavalerie et quelques pièces 
d'artillerie, et le 10 il y arrivait en même temps que 
Saint Germain, qui n'amenait que 6 bataillons seule- 
ment sans artillerie, sans cavalerie. 

L'armée du prince héréditaire, forte de 30.000 
hommes, voulut les attaquer, mais les. renforts in- 
cessants que recevait le maréchal d'heure en heure 
lui permirent de repousser les attaques et de fermer 
la route de Lippstadt. 

L'ennemi laissait 1.200 hommes sur le champ de 
bataille et 10 canons. Il se mit en retraite sur Wolk- 
marseu dans une position inexpugnable. Le surlen- 
demain, la cavalerie française se répandait dans le 
pays, poussait les corps ennemis isolés, faisait de 
nombreux prisonniers. De son côté le prince hérédi- 
taire se portait sur Marbourg, mais, rejeté dans 
Ziegenhaym parles généraux Stainvilleet Lusace, 
les communications du maréchal avec Frankfort 
étaient rétablies. 



L'acte d'insubordination du comte de Saint-Ger- 
main fut jugé avec une indulgence coupable par le 
roi et le ministre, qui acceptèrent la démission de ce 
triste militaire, qui pourtant devint ministre de la 
guerre sous Louis XVI. Le commandement de sa 
division fut donné au chevalier de Muy. 
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Le 24 juillet le maréchal, manœuvrant sur le flanc 
droit de l'ennemi, l'obligea à quitter ses lignes de 
Wolkmarsen pour se retirer à Wolfhagen. Dans la 
poursuite, l'ennemi fit bonne contenance, mais lut 
encore obligé de lever son camp pour attaquer les 
positions françaises à Sachsenbausen. Repoussé 
avec perte, il dut se retirer. 

Le maréchal, placé sur le plateau d'Arolsen pen- 
dant cinq jours consécutifs, barrait toutes les routes 
menant à Lippstadt et rejetait l'ennemi sur Gassel. 
Il avait fait occuper Warbourg par le général de Muy 
et croyait que toute l'armée du prince Ferdinand se 
retirait sur Casse!. Les 30 et 3i juillet il attaque le 
camp retranché de Cassel, que le comte de Lusace 
emportait de haute lutte le 31 juillet, et poursuit 
l'ennemi jusqu'à Mùnilen. 

Pendant cette action glorieuse, le prince Ferdi- 
nand trompant son ennemi se portait en masse sur 
le général de Muy, l'accablait et le forçait à céder 
Warbourg et la route de Lippstadt. En vain le ma- 
réchal, reconnaissant sa méprise, reporta son armée 
sur le plateau d'Arolsen, l'ennemi lui avait échappé 
et avait atteint ses magasins de Lippstadt, et le géné- 
ral Kilmanseg seul, poursuivi par le comte de Lusace, 
repassait le Weser. Les rives de la Diemel, de War- 
bourg à Sabbaborg, allaient être le théâtre de nou- 
veaux combats. La position du maréchal d'offensive 
allait devenir défensive : placé aux débouchés de 
Stadtberg il ne pouvait pénétrer dans la vallée de la 
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Lippe et sa seule espérance pour rejeter l'ennemi au 
delà du Weser était de menacer Eimbeck et d'entrer 
dans le Harz. 

Pendant ces combats de huit jours le général Stain- 
ville avait assiégé Ziegenhaym, qui avait capitulé le 
10 août, amenant la soumission de toute la Hesse. 
On organisa le pays, on reforma des magasins pour 
permettre d'entreprendre de nouvelles opérations. 
Le comte de Lusace à la tête de ses Saxons avait en - 
levéMùndenle 1 er août; il avait marché sur Eimbeck, 
mais, arrêté par Lûckner, il ne put sortir des défilés 
au delà de Gôttingen. Les troupes, fortement éprou- 
vées pendant ces deux mois, demandaient quelque 
temps de repos; on prit donc une position défen- 
sive, on escarmoucha sur le front de l'armée sans 
faire de marche en avant. 

Au mois de septembre le corps de Bulow s'avança 
sur les communications françaises. Le maréchal 
prend la direction du corps de Stainville, se porte à 
Frankenberg et reçoit la bataille à Sachsenberg, où 
il inflige à l'ennemi un rude échec, lui prenant 8 
canons, 600 hommes. 

Les ordres de la cour prescrivaient la conservation 
de la Hesse et de Cassel. Dans les deux armées enne- 
mies on travaillait avec ardeur à la construction des 
retranchements. Une tentative faite par l'armée fran- 
çaise pour sortir de Mûnden fut repoussée en sep- 
tembre, car les positions retranchées devenaient inex- 
pugnables. C'est alors que le prince Ferdinand, pour 
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éloigner l'armée de Gassel, fit entreprendre au prince 
héréditaire une expédition sur le Bas Rhin. 

Aux premiers jours d'octobre, la garnison de Wesel 
forte à peine de quatre bataillons se vit tout à coup 
cernée dans la ville par 30.000 hommes. Le maréchal, 
à cette nouvelle, détache quelques troupes sous le 
commandement du comte de Chabo, désigne quel- 
ques bataillons cantonnés auprès de Cologne, en ap- 
pelle d'autres des places de la Moselle et donne au 
marquis de Castries la direction de cette armée im- 
provisée. Celui-ci arrivé à Neuss le 9 octobre marche 
sans perdre une minute au-devant de l'ennemi, le 
rencontre à Clostercamp et, après une action vigou- 
reuse, force le prince héréditaire à repasser le Rhin. 
Wesel était délivré le 18 octobre. 



Le général de Castries, après son succès, reçut l'or- 
dre de continuer la poursuite de l'ennemi au delà 
du Rhin. Mais son avant-garde, conduite par M. de 
Boisclaireau, éprouva à Schermbeck un échec tel 
qu'il lallut renoncer à ce projet et repasser le grand 
fleuve. 

Pendant l'opération de Wesel, le maréchal avait 
envoyé le comte de Stainville avec une forte division 
en Thuringe pour et nourrir sa cavalerie sans épuiser 
les fourrages de la Hesse, et lever des contributions. 
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Au centre, il fortifiait ses positions de Gôttingen, 
Cassel, Ziegenhaym, Mai-bourg. Au mois de novem- 
bre, la nouvelle de la victoire du roi de Prusse à Tor- 
gau vint inquiéter le maréchal pour la conservation 
du pays pendant le quartier d'hiver. 11 sentait sa 
position aventurée si les Prussiens paraissaient tt 
Gotha ou Eisenach, et prit toutes ses dispositions 
pour évacuer la Hesse et se replier sur Frankfort, si 
l'ennemi le poussait avec vivacité. Les ordres de la 
cour étaient impératifs pour se maintenir à Cassel. 
En y mettant une garnison bien commandée, il espé- 
rait rester maître de cette ville fortifiée avec soin par 
M. Palys-Montrepos, ingénieur de talent. 

Les surprises, les combats d'avant- postes avaient 
lieu chaque jour sur le hautWeser, où l'armée du 
prince Ferdinand était cantonnée. Le comte de Lusace 
commandait les troupes sous Gôttingen bien appro- 
visionné; il observait les mouvements des Prussiens 
en Thuringe et veillait en ce point à la sécurité de 
l'armée. De petites colonnes s'organisaient en janvier 
1761 pour surprendre Liickner dans ses quartiers de 
Duderstadt, mais, prévenu, celui ci put s'échapper. 
Le 25 janvier, la cavalerie de Stainville part de Go 
tha, pénètre dans les cantonnements prussiens et 
rentre avec des fourrages etdes vivres suffisants pour 
remplir ses magasins de Gotha et d'Eisenach. Bel- 
zunce, à la même date, tente sur Osterode une nou- 
velle surprise sur le corps de Liickner, mais est obligé 
de se retirer sans succès. Narbonne fait une pointe- 
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sur Stadtberg, où il lait prisonnier tout un bataillon 
de la légion britannique. Cette petite guerre animait 
les esprits, tenait les troupes en haleine et les empê - 
chai t. de s'endormir dans une sécurité trompeuse. 

Sur le bas Rhin, le détachement de M. de Castriea 
allait former le noyau d'une grande armée dont on 
réservait le commandement au maréchal de Sou bise, 
et le calme y était alors complet. Le 8 février 1761, le 
prince Ferdinand juge le moment propice pour ten 
ter une campagne d'hiver. 11 lève subitement ses 
quartiers, rassemble son armée sur la Diemel, fran- 
chit cette rivière et marche par tirebenstein sur le 
camp retranché de Cassel. Le prince héréditaire, 
venant d'Arnsberg et Stadtberg, se porte en même 
temps sur Marbourg. A cette nouvelle, le maréchal, 
dont toutes les dispositions ont été prises à l'avance 
pour la retraite, met en mouvement ses colonnes. Il 
laisse dansGôttingen, Cassel, Ziegeuhay m, Marbourg, 
de bons officiers, de bonnes et suffisantes garnisons, 
des approvisionnements abondants ; les routes sont 
tracées. Les généraux Saint-Pern, Stainville, attaqués 
à Egenreiden, mettent en déroute un corps de 20.000 
hommes qui veut s'opposer à leur passage. 

Le prince héréditaire, dans sa tentative sur Mar- 
bourg, veut enlever au passage le petit bourg de 
Fritzlar où le comte de Narbonne est cantonné avec 
un bataillon de grenadiers royaux, mais la résistance 
est si vive qu'il est obligé à la retraite. La surprise 
sur Marbourg ayant échoué, le prince revient à Fritz - 
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lar avec une artillerie considérable et s'en empare le 
15 février. Mais cette résistance des avant-postes 
permet aux colonnes de se rejoindre et de se prêter 
un mutuel appui. L'armée du prince Ferdinand s'é- 
tait portée sur Gottingen; le comte de Lusace avait 
pu rassembler ses troupes et soutenir un rude com- 
bat qui, cependant ne l'avait pas entamé. Le maré- 
chal, parti de Cassel, se retirait sur Hersfeld pour 
recueillir le comte de Lusace, tandis qu'il prescrivait 
au général de Muy, qui commandait sur la Lahn, de 
prononcer un mouvement offensif vigoureux surFran- 
kenberg pour prendre en flanc l'attaque du prince 
héréditaire sur Marbourg (20 février 1761). 



Lentement poursuivi par l'ennemi, le maréchal de 
Broglie était, le 23 février, venu reprendre ses posi- 
tions de Friedberg et Bergen comme au début de la 
campagne précédente. Aux premiers jours de mars, 
les secours de l'armée du Bas Rhin lui étaient annon- 
cés. En vain l'ennemi tentait de petits combats d'a- 
vant- postes, mais il était repoussé avec pertes. 

Le 10 mars, l'armée, rassemblée tout entière, pro- 
nonce un mouvement général en avant, Stainville 
à l'aile droite, du Muy à la gauche. L'avant-garde 
de Clozen déloge l'ennemi de Wikstadt le 8 mars, 
d'Ascliaffembourg le 10, de Butzbach le 12. Une at- 
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taque sur Grûmberg, le 18, fait reculer l'ennemi et 
dégage Marburg. 

Le 19, l'armée ennemie repassait l'Ohm. 

Le 21, le corps du prince héréditaire était attaqué 
à Abzenheim et mis dans une déroute complète, lais- 
sant 2.000 prisonniers, 10 pièces de canon, 19 dra- 
peaux aux mains du vainqueur. 

Le 24, l'année hanovrienne était obligée de se 
reporter sur la Schwalm. Ce mouvement débloquait 
Ziegenhaym investi. Mais la question des subsis- 
tances allait arrêter le maréchal dans ce pays dévasté. 
Cependant un nouveau combat heureux, livré le 26 
par l'avant garde de Muy, forçait le prince héréditaire 
à se reporter sur l'Edder. 

L'armée avait trouvé dans Ziegenhaym des subsis- 
tances qui lui permettaient de se porter en avant. En 
même temps on apprenait la levée du siège de Cassel ; 
le maréchal se porte immédiatement dans cette ville 
et, se mettant à la tète de la garnison remplacée le jour 
même, poursuit activement l'ennemi en retraite sur 
la Diemel. Le général Belzunce sort de Gottingen, 
attaque l'ennemi à Osterode, lui prend tout son camp 
et de grands dépôts d'armes. 

Ainsi, le l ef avril, le prince Ferdinand était rejeté 
dans ses lignes et la Hesse retombée au pouvoir de 
l'armée française. Ce succès éclatant serait-il dura- 
ble ? Quoique fatiguées par sept semaines de marches 
et de combats, les troupes étaient prêtes à poursui- 
vre leurs succès. Le maréchal espérait que l'armée 
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du Bas Rhin formée avec les 30.000 hommes du corps 
de Caslries détachés de son armée au mois d'octobre 
précédent, renforcée de nouvelles troupes venues 
de France, allait entrer en campagne et pourrait 
l'aidera vaincre définitivement l'armée hanovrienne, 
ruinée par son échec, mais non abattue. 

Le duc de Choiseul, successeur du maréchal de 
Belle-Isle au ministère de la guerre, jaloux de la ré 
putation du maréchal de Broglie, avait repris la fu- 
neste idée de diviser le commandement de l'armée 
entre deux généraux, et pour plaire aux militaires de 
la cour qui étaient évincés de l'armée de Hesse, il 
avait choisi le prince de Soubise, général incapable, 
mais de manières affables et gracieuses, qui aimait 
ses aises et tolérait volontiers un luxe fastueux, nui- 
sible dans les armées. 

Le maréchal de Soubise ne s'estimait pas prêt à 
entrer en campagne. Il avait cependant alors 112 ba- 
taillons et 119 escadrons, dont la maison du roi et la 
gendarmerie de France. Le 19 avril, les deux maré- 
chaux se rencontrèrent à Francfort pour concerter 
les opérations. Il fallut attendre jusqu'au 10 juinpour 
faire franchir le Rhin à l'armée de Soubise. 

Les vieux soldats de l'armée de Hesse avaient reçu 
les recrues pour compléter leurs phalanges. Mais 
d'autre part l'armée hanovrienne avait reçu d'Angle- 
terre et de son pays même des renforts considéra- 
blés. Le maréchal de Broglie s'était assuré des dé- 
bouchés sur la Lippe supérieure; il avait concentré 
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ses troupes sur le plateau de Corbach, prêt à se 
porter sur Warbourg, sur Stadtberg ou sur Briloii, 
au moment où son collègue annoncerait sou mouve- 
ment. 



L'armée de Soubise traversa le Rhin, le 10 juin, à 
Cologne, Dusseldorf, Wesel ; elle remontait le cours 
des rivières la Lippe et la Ruhr. Mais sa marche, 
embarrassée par de luxueux équipages, était extrê- 
mement lente (1). Le 18, le maréchal de Soubise était 
à Dortmund ; il y resta quatre jours ; son avant-garde 
n'entrait à Unna que le 23 juin. Gardant faiblement 
sa communication avec les places du Rhin, il la vit 
avec effroi coupée par le prince héréditaire, qui 
s'établit à Dortmund le 3 juillet. Il lui restait en- 
core le cours de la Ruhr, qui fut heureusement 
gardé par le prince de Croy à la suite du combat de 
Westhofea. 



(I) On laissait la maison du roi nue marche en arrière et elle 
causait un furieux embarras. L'avant-garde marchait un Jour, 
le gros de l'armée le lendemain, la maison du roi le Jour d'après. 
On avait bien de la peine à faire avancer tout cela. Derrière la 
maison du roi était le parc, bien considérable, des gros équipages 
de l'armée. Nous examinâmes tout le camp de la maison et 
nous entrâmes dans une tente faire visite à M. de Schelers et 
voir le détail de ce camp, qui aurait été mieux en France que 
là. (Mémoires du maréchal de Croy-Solré : Nouvelle Revue ré- 
trospective, n' S, p. 339.) 
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Le maréchal de Soubise en cette occurrence implora 
le secours du maréchal deBroglie, surtout pour tirer 
sa subsistance des places de la Hesse. Son armée 
quitta Unna le 4 juillet, mais elle fut attaquée eu 
queue auprès de Wcrl. Le lendemain, l'action fut plus 
vive encore, mais l'armée ne fut pas entamée. 

La position prise par le prince Ferdinand était 
singulière : son armée venait chaque jour occuper 
les camps abandonnés par l'armée française ; il 
appuyait sa droite à la Ruhr. Ainsi la jonction des 
<leux armées françaises devenait facile. Mais la 
question des subsistances restait grave et on com- 
mençait à so uffrir de la disette. Le 6 juillet, l'avant- 
garde arrivait à Soest, où elle rencontrait les pre- 
miers éclaireurs de l'armée de Hesse, et y trouvait 
les vivres dont elle avait le plus grand besoin. Pen- 
dant cette marche, l'armée de Hesse avait culbuté 
l'ennemi le 29 juin sur la Diemel, lui avait pris 12 
canons et 300 hommes; elle s'était portée sur Pader- 
born, observant les manœuvres de l'ennemi. 

Le maréchal de Broglie, informé le 5 juillet de la 
situation de son collègue, courut au-devant de lui 
avec les troupes de Clauzen et de Belzunce qui en- 
traient à Soest le 6 juillet, et le soir du même jour 
il poussait jusqu'au Schluckingen, où se trouvait 
le maréchal de Soubise (1), pour conférer sur les dis- 
positions à prendre. 
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Le 10 juillet, en voulant reconnaître le champ de 
bataille, le maréchal de Broglie pensa être fait pri 
sonnier. Le 12, une nouvelle reconnaissance amenait 



sur l'attachement de Bon armée. Au peu d'opinion qu'on y avait 
île ses latents se Joignait l'humeur des bivouacs et des fati- 
gues continuelles qu'on avait essuyées depuis quelques Jours, 
ut c'est ce qu'une armée française pardonne peu à son général. 
D'ailleurs, si près des ennemis, toujours au moment d'entamer 
une affaire, les marchands se tenaient au loin, et les officiers 
manquaient de pain et de viande. Celte privation ne diminuait 
pas le mécontentement. 

Dans ces dispositions, M. de Broglie parut à notre armée; il se 
tit un certain brouhaha parmi les troupes dont il fut aperçu, ce 
qui désignait de reste que tous les vceux se tournaient de son 
çûté. La chose lui poussée plus loin. Lorsqu'il passa devant le 
Iront de la maison du roi, M. le chevalier d'Anfreville, chef de 
brigade des gardes du corps, extrêmement attaché à M. de Bro- 
glie, s'avisa de battre des mains, et toute la ligne lui répondit. 

M. de Soubise se tira mieux d'un événement aussi mortifiant 
pour lui que peut-être tout autre n'aurait fait à sa place. Il recul 
M. de Broglie au pied d'un petil tertre ou il avait établi son 
quartier général et sitût qu'il en fut joint : « Monsieur, lui dit-il, 
vous voyez avec quels applaudissements mon armée vous reçoit ; 
vous lui devez de vous faire voir à ceux dont vous n'avez pas 
encore été aperçu ». Et sur cela 11 l'entraîne sur le tertre, où 
l'on discute ce qu'il y avait à faire d'après la position des choses, 
et où il fut résolu qu'à l'entrée de la nuit M. de Soubise se met- 
trait en marche pour Soest et terminerai! enfin sa Jonction avec 
M. de Broglie. 

En effet, à l'entrée de la nuit, nous nous ébranlâmes sur trois 
colonnes; notre marche se Ut très tranquillement et avec beau- 
coup d'ordre. A la pointe du jour on aperçut dans l'éloigné ment, 
sur notre gauche, une quatrième colonne ; c'était le prince Fer- 
dinand, qui se dirigeait vers la position de Willinghausen ; spec- 
tacle qui ne se reverra peut-être Jamais : que les deux armées 
opposées se soient mises en marche en même temps pour se por- 
ter. dans la même direction. (Mémoires do Besenval, tome I ,r , 
page 113. Paris I805.J 
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un sérieux engagement. Le prince Ferdinand avait 
massé toutes ses forces pour garder sa communica- 
tion avec Lippstadt. 11 fut convenu qu'on attaquerait 
sans retard d'abord le 13, puis ensuite le 15. A 5 
heures du soir les positions de Nateln et Villinghau 
sen étaient abordées par Stainville et Clozen, mais 
bientôt après ces généraux étaient arrêtés par des 
forces considérables. La division du prince de Condé, 
qui aurait du suivre la même impulsion, resta immo- 
bile au bivouac. En vain Je maréchal de Broglie con- 
duit au feu cinq brigades de renfort; il établit une 
batterie de quinze pièces de position, mais l'ennemi 
présente de nouvelles troupes et ses bataillons en* 
tourent le village d'un demi-cercle de feu (1). La 
nuit ne met pas fin au combat : à 3 heures du matin, 
la canonnade reprend avec violence; le corps de 
<Clozen soutient ses positions avec constance, mais 



(1) Le IS juillet j'allai à Soest ; eu approchant de cette ville je 
trouvai tous les équipages au bivouac, je vis nos colonnes en 
marche et que tout était en mouvement pour attaquer 1rs ennemis 
le lendemain. Je m'établis dans la maison que venait de quitter 
le maréchal de Broglie. Nous fîmes tendre nos lits et nous nous 
mimes a souper, et je ne songeai qu'à prendre du repos, dont 
nous avions grand besoin. A peine commença is-)e mon souper que 
tout le monde vint me dire qu'on entendait une canonnade terri- 
ble et l'on croyait même l'entendre se rapprocher. Nous n'avisa* 
qu'une très légère garde et je ne connaissait rien du tout aux 
(UajMitions générales, mais il fallait dormir. Je continuât de 
souper tranquillement et j'imposai silence. A la fin celte canon- 
nade devint si terrible qu'il me fallut bien aller l'écouter moi- 
même. 

Comme j'entendis que c'était une affaire des plus vives Je mon 
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□'étant pas soutenu par le prince de Coudé, à 7 heu- 
res il se met en retraite. 

De son coté le maréchal de Soubise, malgré la ca- 
nonnade de toute la nuit, ne commençait l'attaque 
convenue sur Scheidingen que le 16 à 7 heures; il 



tai à cheval à S heures du soir pour aller aux nouvelles. Mais, 
quand je fus sur le grand chemin par où venait de passer une des 
armées (celle de Resse), J'entendis que l'affaire était si prodigieu- 
sement vive que quelque excédés que nous fussions il n'y avait 
pas moyen de se refuser d'aller voir ce que c'était. J'envoyai 
dire à mon petit équipage de venir me trouver, en lui donnant 
pour rendez-vous un grand feu qu'on voyait au loin, car nons 
étions alors en pleine nuit. Je trouvai à ce grand feu les équi- 
pages de M. do Soubise, qui étaient perdua. Le feu du canon con- 
tinuait et me servait de guide. Je trouvai la route des colonnes 
et Je tombai dans un très grand embarras de tous les mêmes 
équipages, 1res nombreux, d'une partie de l'armée de Brogtie 
et de la réserve de M. le prince de Condé. J'eus grand'peine à 
m'en tirer; un ofllcler des volontaires de Clermont nous aida à 
nous débrouiller; nous trouvâmes dans une petite plaine beau- 
coup de cavalerie pied à terre, que J'appris être celle de M. le 
prince de Condé. 

Enfin, après avoir beaucoup travaillé à tâtons, ]e parvins dans 
un bedu château près Obi, où Je trouvai M. le prince de Condt- 
avec un nombreux état-major, qui loin de m'instrulre me deman- 
dèrent ce que c'était que tout ce tintamarre, quoique la fusillade 
et la canonnade se passât près d'eux. Enfin à minuit arriva à 
M. le prince de Condé un billet qui portail que le maréchal de 
Rroglie l'avait dépassé dans un pays si couvert de baies qu'il ne 
pouvait s'en tirer. M. le prince de Condé me dit n'avoir aucun 
ordre, et comme il n'osait s'enfourner la nuit 11 resta tranquille, 
malgré le grand leu qui continuait. Chacun s'étendit à terre pour 
dormir, ce que Je tâchai de faire inutilement, en ayant le plus 
grand besoin. 

(Mémoires du maréchal duc de Croy Solré, p. 4M: 
Nouvelle Revue rétrospective, n* 6, Patte MM.) 
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emporta la position des ennemis, mais ayant appris 
la retraite du maréchal de Broglie, à 9 heures il fit 
sonner la retraite et regagna son camp de Pa radies. 
Les armées restèrent en ligne pendant dix jours. 



Cette attaque infructueuse ne modifiait pas la si- 
tuation; en dirigeant les efforts de leurs armées sur 
un autre point, les maréchaux pourraient-ils attein- 
dre le but prescrit par la cour? Les ordres du minis- 
tère laissaient la faculté au maréchal de Soubise de 
faire passer 30.000 hommes de son armée sous le 
commandement de son collègue, lorsqu'on pourrait 
entreprendre les sièges de Munster et de Lippstadt. 
Devançant cette époque, le maréchal de Soubise, qui 
était embarrassé pour faire vivre sa nombreuse ar- 
mée, les proposa immédiatement à son collègue, qui 
accepta ce renfort, ce qui lui permettait de s'éloigner 
pour entreprendre vers Paderborn et Neuliaus des 
opérations importantes. 

Avec ce qui lui restait, le maréchal de Soubise ré- 
tablit ses communications avec Dusseldorf et Cologne 
ets'établit dans son camp de Herdringen. Le 28 juil- 
let, il y était attaqué par le prince héréditaire, qu'il 
repoussait avec succès. Mais sa position pouvait de- 
venir périlleuse s'il s'attardait dans son camp après 
l'éloignement de l'armée de Hesse. Il prit donc aussi 
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le parti de se retirer par Schwerte et la rive gauche 
de la Rhur, poursuivi par le prince héréditaire, qui 
prit position à Unna ; continuant sa marche rétro- 
grade, Soubise revint à Bochum, qu'il atteignit le 1 1 
août. Le 13, il traversait la Lippe à Haltern et Dul- 
iuen, se dirigeant sur Munster. Mais par mollesse et 
incapacité, il ne put éloigner l'ennemi et mettre le 
siège devant la place (25 août}. 

Pendant que cette armée de 60.000 hommes pro- 
menait ses pas inutiles en Westphalie, l'armée de 
Hesse, renforcée, s'était portée sur Paderborn. Le 25, 
ses avant-postes couvraient le pays entre Troitte 
auprès de Lippstadt et Neuhaus. M. de Stainville 
avec ses troupes devait s'opposer à toute tentative de 
l'ennemi sur la Diemel, tandis que l'armée se diri- 
geait vers Hameln (i ec août}. Ce mouvement fit en 
effet accourir le prince Ferdinand pour couvrir la 
place menacée : il arriva assez tôt pour s'établir dans 
une forte position à Horn, d'où le maréchal ne put le 



Le 14 août, les deux armées étaient en présence 
lorsque Broglie prit la résolution de traverser le 
Weser pour porter la guerre en Hanovre, puisque 
les positions du quadrilatère de Westphalie deve- 
naient inexpugnables. Le 18 août l'armée française, 
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maîtresse des ponts d'Hoxter, franchissait ce fleuve 
malgré les efforts de l'ennemi pour empêcher cette 
manœuvre. Mais le prince Ferdinand, trop bon géné- 
ral pour suivre l'armée française, ordonna aussitôt 
au prince héréditaire de se porter sur la Diemel, de 
reprendre Warbourg et de menacer Cassel. Heureu- 
sement le général Stainville avait pris ses disposi- 
tions et il fut assez heureux pour contenir l'ennemi 
et le faire rentrer dans ses lignes (29 août). 

Le maréchal était alors posté à Eimbeck. Une 
marche sur Osterode valut à Belzunce un beau succès 
sur le corps de Freytag (2 septembre), et l'armée 
s'étendit dans le Harz, menaçant Brunswick (15 sep- 
tembre). Mais le prince Ferdinand, reprenant avec 
des forces plus imposantes la marche sur Cassel, 
contraignit Stainville à reculer et à lui abandonner 
le cours de la Diemei, puis, poursuivant ses succès, 
l'obligea à se renfermer dans le camp retranché de 
Cassel, occupant en force le plateau de Lutternberge 
et les défilés de Mûnden (20 septembre). Le général 
Clozen qui déjà était à Wolfenbuttel dut se replier. 
L'armée se rapprocha duWeser; la cavalerie fut jetée 
sur la rive gauche du fleuve, se répandit dans le pays 
de Paderborn, coupa les convois, les ravitaillements 
du prince Ferdinand, qui, privé de vivres, dut re- 
passer la Diemel (octobre). Une nouvelle tentative 
fut alors opérée sur Brunswick : 16.000 hommes 
sous le commandement du général Clozen partirent 
pour surprendre cette ville. Mais sa trop faible ar- 
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tillerie oe lui permit pas d'accomplir sa mission. 
Luckner fit entrer des secours dans ta place et Clo 
zen dut se retirer. 

En ce moment l'armée hanovrienne combattait sur 
les deux rives du Weser; le champ était libre pour 
attaquer Lippstadt ou Munster, et l'armée du Bas 
Rhin, sous un autre chef que le maréchal de Soubisc, 
aurait pu remplir l'objet de la campagne. Le mare 
chai de Broglie, tenant fortement sa position à 
Eimbeck, cantonnait ses troupes à proximité et atten- 
dait les événements qui ne se produisaient pas en 
Westphalie. 

Trois semaines se passèrent ainsi en observation. 
Le 3 novembre toute l'armée hanovrienne s'ébranla 
pour déloger l'armée française de sa position d'Eim- 
beck. En vingt-quatre heures les redoutes furent oc- 
cupées et après une canonnade inoffensive l'ennemi 
se retira. Peu après les deux armées reprirent leurs 
quartiers d'hiver de l'année précédente. Gottingen, 
Mulhausen, Langensalza, Gotha, formaient la ligne 
avancée de l'armée française, couverte par la Werra, 
laDiemel séparant les avant-postes au nord de Cassel. 



Ayant assuré ses positions le 27 décembre, le ma- 
réchal partait pour Versailles, qu'emplissait le bruit 
des récriminations incessantes des partisans des 
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deux maréchaux au sujet de l'échec de Villinghausen. 
Arrivé à la cour en janvier 1762, le maréchal de 
Broglie fut accueilli avec une froideur marquée. 
Pour se justifier des attaques violentes auxquelles les 
courtisans de madame de Pompadour et les amis du 
maréchal de Soubise se livraient envers lui, le ma- 
réchal remit au ministre de la guerre un mémoire 
qui devait être soumis au roi (16 février 1762). La 
réponse ne se fit pas attendre ; la voici : 

« Mon cousin, ayant jugé que la forme et le fond 
de la démarche que vous avez faite en me présen- 
tant un mémoire sur les événements de la campagne 
dernière, étaient aussi contraires au bien de mon 
service que de mauvais exemple dans mon royaume, 
je vous en marque mon mécontentement en vous 
ôtaot le commandement de ma province d'Alsace et en 
vous ordonnant de partir pour votre terre de Broglie 
dans la journée de samedi, où vous resterez jusqu'à 
nouvel ordre. 

» Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait et vous con- 
serve en sa sainte et digne garde. 

» Marly, ce 17 février 1762. Signé : Louis. » 

Telle était la récompense offerte au général qui 
pendant trois campagnes avait guidé les armées 
françaises non sans gloire. Victime des intrigues et 
des inimitiés de la cour, le maréchal était banni des 
armées et ses successeurs allaient, par des revers 
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écrasants éprouvés sur les mêmes champs de bataille 
où il avait cueilli ses plus beaux lauriers, donner la 
preuve que seul de tous les hommes de la cour il était 
capable de diriger les armées françaises. 

Le ministre de la guerre, présomptueux, vindicatif, 
triomphait d'avoir privé la France d'un bon général ; 
pour le remplacer, il remettait la direction de la 
campagne prochaine aux maréchaux de Soubise et 
d'Estrées, qui, comme deux consuls de Rome, de- 
vaient simultanément commander l'armée du Haut 
Rhin ; idée au moins singulière. L'armée du Bas Rhin, 
réduite à35.000 hommes d'infanterie et 5,000 cara- 
liers, était confiée au jeune prince de Coudé. 



Cependant les circonstances de la guerre étaient 
modifiées par la mort de l'impératrice Elisabeth. 
Son successeur au trône de Russie, son neveu le 
grand-duc Pierre, était un fanatique admirateur de 
Frédéric II, et le premier acte du nouvel empereur 
fut d'ordonner aux troupes russes qui occupaient 
la Prusse orientale, de se joindre à l'armée prus- 
sienne. La Suède, sous la pression du czar, faisait 
alliance avec l'Angleterre et la Prusse. En un mot, 
toutes les forées du nord de l'Europe se liguaient 
pour contraindre l'Autriche et la France à déposer 
les armes. 

En l'absence des maréchaux, l'armée de Hesse avait 
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été commandée par le lieutenant général de Muy, 
militaire de grande valeur, qui avait maintenu une 
exacte discipline dans les truupes; ses cantonnements 
pendant l'hiver n'avaient pas été inquiétés; seul le 
poste d'Arnsberg avait, au mois d'avril, été attaqué, 
investi, bombardé et brûlé; puis tout était rentré 
dans le calme. L'ennemi se préparait, formait de 
grands magasins à Munster, Minden, Bielefeld et 
Hoxter. Les premiers coups étaient frappés par les 
Prussiens sur l'armée de l'empire, qui était forcée 
d'évacuer la Thuringe et se repliait sur Bamberg 
(mai 1762). En arrivant à Cassel, les maréchaux 
eurent ainsi à parer à de nombreuses difficultés. 

Le 13 juin le prince Ferdinand, parti d'Hameln, 
commençait ses opérations : Luckner, sur la rive 
droite du Weser à Eimbeck, lui-même à Warbourg 
sur la Diemel, le prince héréditaire à Munster, 
devaient le même jour marcher sur les armées fran- 
çaises pour les chasser de la Hesse et de la West- 
pbalie et les rejeter au delà du Rhin. 

Gêné par ses subsistances le maréchal de Soubise 
n'avait pas voulu concentrer son armée auprès de 
Cassel, dans la crainte d'épuiser prématurément les 
fourrages destinés à sa cavalerie. Aussi, le 20 juin, 
quand les coureurs ennemis engageaient l'escarmou- 
che avec les avant-postes français, l'armée était loin 
d'être en ligne ; 40 escadrons, plus de la moitié de 1» 
cavalerie, étaient à cinq ou six jours de marche à la 
droite. Le comte de Lusace, entre Gottingen et Mul- 
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hausen, était près d'entreprendre une course dans le 
Harz. Le 25 juin on devait marcher sur Grebenstein 
et la Diemel, tandis que le 24juinà7heuresdumatin 
les avant-postes et l'aile droite commandée par le 
général de Castries étaient assaillis par des forces con- 
sidérables et se repliaient en hâte sur le corps de ba- 
taille. A la gauche, le général S tain ville voyait de 
nombreux bataillons ennemis se porter sur Wilhem- 
stadt, lui coupant la route de Cassel ; un violent com- 
bat s'engagea pour conserver libre cette route. 

Le maréchal de Soubise prit le parti de retirer son 
rentre sans combattre, sacrifiant le camp et les équi- 
pages de son armée, laissant des canons et 3.000 
morts ou blessés sur le champ de bataille. Il vint 
prendre possession du camp retranché de Cassel et 
resta dans l'expectative. Son lieutenant, le général 
de Rochambeau, qui gardait le cours de l'Edder et 
de la Schwalm, avait été contraint par des forces su- 
périeures de se replier sur Horaberg et Ziegeohaym. 
Le maréchal, pour sortir de cette fâcheuse situation, 
tenta une diversion sur Uslar, mais Chevert et Vaux, 
qui commandaient cette opération, durent se retirer 
devant les forces deLiickner (6 juillet). 

Le prince Ferdinand, campé sur les plateaux qui 
longent la Fulda en face de Cassel, envoyait des 
détachements sur tout le plateau de Corback, coin-' 
mençait le 13 juillet l'investissement de Marbourg et 
mettait en déroute le général de Guerchy à Melstin- 
gen. Bientôt la route de Francfort était fermée, 

:■, .,., .^Google 



GUEREIE EN HESSE (1762) 



Pour maintenir les communications il fallait livrer 
combat. Mais les ordres de M. de Clioiseul étaient 
formels : on ne devait pas quitter Cassel. Pour éviter 
une catastrophe les maréchaux rappelèrent à eux le 
prince de Condé. Le prince Ferdinand tenta, le 23 
juillet, une attaque générale pour forcer le passage 
de la Fulda au gué de Bonafurth, en «'établissant en 
tre Cassel et Mûnden. Rochechouart sortant de Mûn 
den,Chabode Witzenhnusen et le maréchal d'Estrées 
de Landwerhagen, parun effort vigoureux rejetèrent 
l'ennemi derrière la Fulda. Mais pendant cette action 
Lûckner, ayant toute facilité pour lancer ses hussards 
et ses troupes légères, remonta le cours de la Werra 
dégarnie et courut jusqu'à Hersfeld et Fulda, cou- 
pant les routes, arrêtant, pillant les convois, les ma- 
gasins, sabrant les courriers. 



Le cercle se resserrait peu à peu autour de Cassel ; 
les vivres devenaient rares. Les maréchaux, désireux 
d'obéir aux ordres de Versailles, voyaient avec an- 
xiété leur position empirer de jour en jour. Le prince 
de Condé, en marche depuis Wesel, faisait diligence, 
mais pourrait-il rompre le cercle qui se fermait corn 
plètement? Le prince héréditaire le devançant était 
arrivé à Stadtberg le 29 juillet, et le 5 août son 
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armée bordait l'Ohm, s'emparait d'Homberg et me- 
naçait Kirchaym. Le prince de Condé attaquait, il 
est vrai, Battemberg, Frankenburg, mais se trouvait 
arrêté à Grunberg le 8 août. Le même jour l'armée 
hanovrienne devant Cassel se mettait en bataille. 
L'armée française restait à son poste de combat pen- 
dant deux jours, s'attendant à être attaquée ; mais le 
mouvement des ennemis n'avait d'autre but que de 
resserrer le cercle d'investissement. 

Le 14 août, la route d'Hersfeld seule restait libre, 
lorsque les maréchaux reçurent enfin la permission 
de se retirer. Ils tirent immédiatement leurs dispo- 
sitions pour la marche en retraite, à peine couverte 
par la Fulda. On partit le 16 au soir pour Asield, 
mais, le 19, ayant su que le prince Ferdinand y avait 
porté son armée, il fallut s'engager dans les défilés 
pour gagner les bords du Mayn. D'autre part le prince 
de Condé allait avoir à lutter seul contre l'armée en- 
nemie. Depuis les premiers jours du mois ce prince 
occupait les positions de sûreté de l'armée française, 
Kriedberg, Giessen, Ziegenhaym, Butzbach, mais il 
n'était pas assez habile pour briser le cercle de l'ar- 
mée ennemie : il avait pris aux sources de l'Ohm, ù 
Grunberg, un camp qu'il occupait depuis le 8 août. 
Le 22, le prince héréditaire, soutenu par le corps de 
Lùckner, ensemble 40.000 hommes, fait mine de l'at- 
taquer; le prince ne jugea pas prudent de livrer 
bataille et se mit en retraite sur Annerod. Le lende- 
main, toujours suivi par Luckner, il prit position ;i 
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Friedberg, et le 24 par sa ferme contenance il arrêta 
cette poursuite. 

Pendant ce temps l'armée de Hesse opérait sa re- 
traite pas Gemunden, Hanau et Marienborn, sous une 
pluie torrentielle qui avait emporté les ponts, noyé 
des chevaux aux passages des rivières, et beaucoup 
fatigué les troupes. Le 27 août ses premiers détache- 
ments paraissaient en vue de Friedberg, où le prince 
de Condé tenait toujours. Cependant, le 29, voyant le 
nombre des ennemis grossir devant lui, ce prince 
jugea à propos de quitter son camp de Johannisberg 
pour se rapprocher de la division de Stainville qui 
formait l'avant-garde de l'armée. Le lendemain, le 
maréchal d'Estrées, arrivé sur les lieux, jugea indis- 
pensable de reprendre cette position importante. 
L'armée de Condé se reporta en avant, soutenue par 
les troupes de Stainville. Dans cette affaire où les ré- 
giments des grenadiers royaux se distinguèrent parti - 
culièrement, on fit 1.500 prisonniers et on enleva deux 
étendards et 15 canons à l'ennemi. 

Malgré cette bataille la situation de l'armée n'était 
pas améliorée. Le prince héréditaire à Grunberg, le 
prince Ferdinand à Fulda, tenaient en échec l'armée 
des maréchaux. Les six premiers jours de septembre 
on marcha par Butzbach et Annerod pour faire levei 
le siège de Marbourg. Le prince Ferdinand, par une 
marche parallèle, se porta aux sources de l'Ohm 
attaqué par M. de Castries le 11 septembre au pas 
sage de la rivière, il fut assez heureux pour repous 
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ser l'attaque et venir prendre sur l'autre rive cette 
position inexpugnable qui de Sclnveinsberg a Hom- 
berg s'étend sur la rive droite de l'Ohm. 

En vain le prince de Condé menace la route de 
Frankenberg, il est repoussé; M. de Castries tente le 
passage à Scbweinsberg, il est repoussé. Des détache 
ments de cavalerie s'étendent jusqu'à Treyssa et 
Ziegenhaym, mais le prince Ferdinand reste immo- 
bile dans sa forte situation. De là il empêche l'armée 
de rentrer en Hesse. Il laisse à ses lieutenants le soin 
d'assiéger et de prendre Cassel, tandis que ses trou- 
pes légères font un énorme butin de tout ce que les 
Français ont abandonné dans le pays. Le 21 septem- 
bre, les maréchaux tentent un dernier effort : ils 
attaquent le château d'Amenoburg, que le prince 
Ferdinand défend ; mais il est impraticable de tra- 
verser l'Ohm en présence de 60.000 hommes rangés 
sur les collines dont la rivière baigne les pieds. 



Les ordres de la cour pressaient les maréchaux 
d'aller au secours de Cassel, dont la politique du mi ■ 
uistre jugeait la possession importante. Un nouvel 
effort est tenté par Battemberg, il fallut se replier : 
on ne fut pas plus heureux par Fritzlar; Ziegenhaym 
même fut investi dans les premiers jours d'octobre. 
Le maréchal d'Estrées avait toujours insisté pour 
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abandonner Casse) et sauver les 13.000 hommes qui 
■en formaient la garnison. Enfin le 25 octobre on au- 
torisait le général Diesbach à entrer en pourparlers 
.pour traiter de la capitulation. 

Depuis le 16 octobre la tranchée avait été ouverte, 
■et, malgré quelques sorties heureuses, ce général 
pressé par l'ennemi signa le 2 novembre une capitu- 
lation qui accordait aux troupes les honneurs de la 
guerre, mais laissait aux mains de l'ennemi l'im- 
mense matériel qui y était accumulé depuis trois ans. 

Le même jour on signait à Fontainebleau les pré 
.liminaires de la paix; cependant les hostilités ne 
-cessèrent que le 14 novembre. Le camp de Bauerbacli 
fut levé, l'armée vint se cantonner entre Giessen et 
Marbourg, puis successivement toutes les troupes 
françaises reprirent le chemin de Francfort ou de 
xCoblentz pour rentrer dans le royaume. 
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